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Dès le moment où l'histoire romaine se dégage 
des &bles qui entourent ses premières époques, elle 
nous fajt assister à une lutte animée, incessante, 
entre les deux castes qui composent la nation. D'un 
côté, une noblesse altière, possédant richesses et 
honneurs; de l'autre , un peuple intelligent et cou- 
rageux, réduit à une condition voisine du servage. 
Gelui-ci demande avec patience, mais avec une 
inébranlable fermeté, un partage égal des droits. 
Chaque jour la noblesse perd un peu de terrain , 
dqnt le peuple s'empare aussitôt. C'est comme un 
long siège. Les patriciens défendent la brèche pied 
à pied, et s'ils cèdent enfin au nombre, ce n'est 
qu'en obtenant une capitulation honorable, qui assi- 
mile en quelcjae sorte les vainqueurs aux vaincus. 

Malgré ses divisions intestines , la république oc- 
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cupe le premier rang parmi les nations j et patri- 
ciens ou plébéiens, les enfants de Rome ont conquis 
à l'égard des peuples voisins la position de maîtres 
vis-à-yis de leurs vassaux. Longtemps ils ne comp- 
tèrent que deâ sujets dociles; avertis enfin, etciiés 
par le triomphe des plébéiens, les Italiotes à leur 
tour réclament leur émancipation. 

Leurs efforts pour l'obtenir, leurs succès , leurs 
revers , la catastrophe qui termine cette grande lutte 
en écrasant tous les partis, tel est le sujet que je me 
suis proposé de traiter. 

Il embrasse trois époques distinctes. J'examinerai 
d'abord les griefs des Italiotes; je rechercherai 
l'origine de leurs espérances d'af&anchissement » 
transmises par les Romains eux-mêmes; car l'idée 
de liberté ne vient jamais d'un esclave ; il faut qu'elle 
lui soit suggérée par un homme libre. Je raconterai 
les longues instances des villes italiotes^ les seCotirs 
qu elles trouvèrent dans la nation dominatrice » les 
partis et les séditions que leur cause y excita. 

La seconde époque comprendra la guerre sociale 
proprement dite, alors que, lassés de leur longue 
patience, les peuples de l'Italie réclamèrent leur 
émancipation les armes à la main; guerre courte , 
mais terrible i qui ne cessa que par l'épuisement deF 
deux partis. 
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La troisième époque prend un caractère nouyeau^ 
Au lieu de nations qui se combattent , deux bommei 
paraissent) qui résument, pour ainsi dire, toute la 
guerre dans un duel h mort« Sylla est le champion 
de Taristocratie rcMaaainç; Marins celui dQ l'émana 
cipation italique. Sylla triomphe, et son épéa im- 
pitoyable ne laisse en Italie que des esqlaves i désor» 
mais réunis en une seule nation par UQé terrewr 
commune. 

Je terminerai en examinant les conséquences de 
cette révolution qui exerça une immense influence 
sur les destinées de Rome et du monde. 

Les sources auxquelles j'ai puisé pour mon tra^ 
Yail sont malheureusement loin d'être abondantes. 
On sait que les commentaires de Sylla ont péri, 
ainsi que les liyres de Tite-Live qui racontaient la 
guerre sociale. Dans quelques abrégés qui nous 
restent, on sent l'espèce de répugnance que les 
Romains ont éprouvée à s'arrêter sur une époque 
de leur histoire où l'honneur de leurs armes fut un 
instant compromis , où la victoire même fut plus 
funeste pour eux qu'une défaite ^ Ils ont appelé 
cette guerre MarsiqvSy comme s'ils eussent voulu 
en déguiser la gravité en ne nommant qu'une partie 

* Quid hac clade tristius? quid calamitosius? Flor. III, 18. 
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de leurs adversaires. Enfin, dans la lutte entre les 
factions de Marins et de Sylla, ils ont affecté de ne 
voir que l'ambition de deux hommes , tandis que, 
sous leurs noms, la démocratie et l'aristocratie se 
livraient la plus sanglante de toutes leurs batailles* 
Recherchant avec soin les lambeaux épars des 
auteurs latins et grecs , j'ai essayé de les coordonner; 
dans certaines ocpasions d'interpréter des passages 
obscurs ; parfois même de deviner des événements 
dont on ne connaît que les conséquences. Je ne me 
dissimule pas combien cette tentative est hardie, 
combien elle est au-dessus de mes forces; mais je 
croirais avoir rendu service à l'histoire, si de mon 
travail pouvait ressortir quelque vérité négligée , si 
mes erreurs mêmes servaient d'avertissement aux 
écrivains qui traiteront le même sujet après moi. 



PRESUËRE PARTIE. 



§lei 



Les peuples de l'Italie soumis par les armes ou 
la politique de Rome obéissaient tous en réalité à 
son gouvernement; mais il y avait des degrés dans 
leur sujétion , et les rapports internationaux de cha- 
cun d'eux avec la république souveraine étaient ré- 
glés par des conventions particulières. En substance, 
ces traités , dont les détails nous sont d'ailleurs pres- 
que inconnus , paraissent avoir divisé les peuples 
de la Péninsule y suivant leur origine, en trois caté- 
gories principales très-inégalement partagées. Dans 
la première étaient les Latins , dans la seconde les 
Italiotes de race autochthone, ou du moins très- 
anciennement établis dans le pays qu'ils occupaient. 
Enfin, la troisième catégorie, qui comprenait les 
nations dont l'arrivée en Italie était relativement ré- 
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cente, se subdivisait en presque autant de classes 
distinctes que Ton comptait de races différentes. 
Depuis longtemps intimement unis à Rome, les 
Latins, en reconnaissant sa suprématie, conservèrent 
le droit d'élire leurs magistrats et de s'administrer 
suivant leurs coutumes. Entre tous les alliés , ils ob- 
tinrent des privilèges spéciaux , tels que celui d'ester 
personnellement en justice à Rome; à certaines con- 
ditions , ils purent même acquérir les droits poli- 
tiques dans la cité romaine*. 

' Le Latin obtenait ces droits lorsqu'il avait exercé une 
magistrature annuelle dans sa patrie, ou lorsqa*il fixait son 
domicile à Rome, pourva qu'il laissât des enfants dans sa 
ville natale. Voir la loi Servilîa, § IV. 

Sigoaiiis oonclut d'un passage eéAébve de Tite-Live » qae 
dans les comices législatifs ei judiciaires (jamais dans 
les comices électifs) les Latins étaient admis à voter avec 
les Romains dans une tribu désignée par le sort. Sitella 
allata est ut sortirentur ubi Latini suffragium ferrent. 
Lîv. XXV, 3. D'ailleurs 11 remarque que c'était moins un 
droit qu'une faveur, et que l*opp6àîtîon d'un magistrat 
pouvait toujours les en^'priver. V. Sigon. Ik ant jurt ItaL 
Cette faveor me parait encore considérable, surtout ai on 
la eampace à certaines distinctions humiliantes pour les 
Latins, dans l'application des peines militaires, par exemple. 
N'est-il pas plus probable que le passage de Tite-Live se 
rapporte aux seuls Latins qui se trouvaient dans le cas de 
prétendre aux droits de cité romaine? 
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Ge dernier ayantage les distinguait surtout des 
autres nations italiotes. Bien que régies par leurs 
lois et leur administration nationales, elles étaient 
soumises à une espace de tutelle exercée par les 
magistrats romains \ et leur conditioii était infé*- 
rieure à eella des isités latines. 

Ni les unes ni les autres ne payidwat de tribut à 
proprement parler, mais elles devaient fournir un 
contingent militaire fixé par la république romaine, 
et dont l'équipement, la solde , souvent même une 
partie de l'entretien , étaient à leur charge. Abso- 
lument semblable 9 pour son organisation, à la mi* 
lice romaine , ce contingent titrait pour plus de 
moitié dans la composition de l'armée de ligne 
dont Rome disposait pour défendre son territoire 
ou étendre ses conquêtes'* 

^ Ai^ian. Ciff. h S6. 

^ Aiieiaiinemefit les Latins étaient iaeorporés âans les 
mtmidê manipules que les Romains; mais alors vraisembla- 
Marnent le ^commandement de la légion, et sans doute celai 
deTarmée, alternaient entre un Romain et on Latin. Après 
la soumission définitive du Latium, je crois <{ue les Latins 
formèrent, comme les autres alliés, des légions ou des co- 
hortes distinctes; du moins Thypothëse contraire obligerait 
à croire que les Latins furent moins bien traités que les 
Italiotes, dont les contingents étaient dirigés par des chefs 
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Quant aux peuples étrangers , la plupart étaient 
soumis à un tribut , et gouvernés à peu près despo- 
tiquement par des magistrats romains. Leurs sol- 
dats, appelés auxiliaires S n'étaient point admis 
dans les légions. T^l était le régime iniposé aux 
Gaulois établis dans la Cisalpine, et probablement 
aux Liguriens^. 

Plusieurs cités, colonies étrangères en Italie, 
étaient plus favorablement traitées. On ne les con- 
fondait point avec les barbares, car elles appar- 
tenaient à une race qui dans l'opinion tenait un 
rang distingué. Je veux parler de quelques villes 
grecques, dans le sud de la péninsule, qualifiées 
de cités libres, dénomination plus honorable que 

nationaux, ou, ce qui est encore moins admissible, que dans 
une armée de la république, un chef latin pouvait conunan- 
der à des soldats romains. 

^ Remarquer la distinction qui existait autrefois entre les 
mots socii et auxilia^ qui devinrent dans la suite syno- 
nymes. Àuxilium ab auctu quetn accesserant ei qui adju^ 
mento essent alienigenje. Yarro, V, 90. Auxiliares dicut^ 
turin beUo Socii Romanorum exterarum NATiomiM. Festus, 
apud Just. Lips. De milit. Rom. I, 7. 

^ Quidam Ligus ex cohortibm auxiliariis^SalL Jug. 93. 
Ce mot est précieux dans Salluste, qui recherche, comme on 
sait, les expressions antiques, et les emploie dans leur 
acception primitive. 
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réelle. Il est vrai qu'elles se gouvernaient par leurs 
antiques institutions, mais sous le protectorat très- 
ombrageux de la république. Leur position était à 
peu près la même que celle des Italiotes, avec cette 
différence toutefois , que leurs contingents n'étaient 
point admis à servir dans les légions. En temps 
de guerre, leur coopération se bornait à fournir 
des vaisseaux et des soldats de marine ^ 

Faute de renseignements complets , on ne peut 
définir exactement les rapports politiques entre 
Rome et d'autres peuples qu'on hésite à ranger 
parmi les alliés italiens, et qui cependant ne pou- 
vaient être classés au nombre des barbares soumis 
au régime arbitraire des provinces. On ne sait , par 
exemple, si les Étrusques , séparés des nations 
voisines par leur langue et leurs institutions, jouis- 
saient du droit latin ou italique, ou si, comme il 
est probable , il existait à leur égard des capitula- 
tions particulières. U semble que la domination ro- 
maine ait été fort douce pour ce peuple, du moins 
pour leur noblesse, pour les Lucumons, entre les 
mains desquels résidait toute influence politique. 

^ De là le mot de Socii navaleSf pour désigner les équi- 
pages de la flotte, qui se conserva encore longtemps après 
être devenu un contre-sens. V. dans Tite-Live des affranchis 
romains désignés par oe nom. 42, 27; 4*3, 12. 
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Peu nombreux, et amollis au point de ne plus in- 
spirer d'inquiétudes, ils avaient trouvé grâce devant 
le sénat de Rome. Peut-être encore un autre motif 
contribuait-il à les faire traiter avec quelque fa- 
veur. La connaissance des plus anciennes traditions 
religieuses 9 du droit sacré et de Tart d'interpréter 
les présages , faisait regarder la plupart des sei- 
gneurs étrusques comme des espèces de pontifes; 
en échange , leur science divine était toujours prête 
h servir les intérêts de Rome. Il est douteux qu'ils 
aient fourni des contingents militaires : je ne trouve 
qu'un exemple de leur coopération dans les guerres 
de la république : c'est en Tan de Rome 528 , lors- 
qu'une invasion formidable de Gaulois menaçait 
toute ritalie. A cette époque ils mirent en campagne, 
conjointement avec les Sabim ^ y trente-quatre mille 
hommes. Mais leur pays allait servir de champ de 
bataille, et ce n'était pas une armée , mais une le- 
vée en masse que l'Italie opposait aux Gaulois. Ail- 
leurs, m^e dans les guerres d*Annibal, on ne 
voit jamais de troupes étrusques citées parmi les 
contingents italiens. Assurément, si dles faisaient 

• Polybe, liv. II, 5. La réunion des Sabîns et des Étrus- 
ques me fait soupçonner que ce contingent se composait en 
majorité de Sabins soudoyés par les Lucumons. 
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partie des armées de la république, elles n'étaient 
point organisées en légions. On sait que la milice 
romaine se composait uniquement d'hommes libres; 
or les paysans étrusques étaient serfs, sinon de 
droit, du moins de fSsiit ; et comme serfs ils devaient 
être exclus du service militaire. 

Les traités faits avec les Ombriens sont égale- 
ment ignorés; mais d'après les traditions sur leur 
antique origine ^ , on a lieu de croire qu'ils étaient • 
au nombre des nations favorisées , c'est-à-dire de 
celles qu'on ne rangeait point parmi les barbares. 
C'était une race belliqueuse retrempée par des in- 
vasions gauloises. Leurs soldats étaient estimés; 
mais il est douteux qu'ils fussent incorporés dans 
l'armée de ligne*. 

Quant aux Bruttiens , depuis leur défection dans 
la seconde guerre punique , ils paraissent avoir été 
réduits à une condition analogue à celle des Ilotes. 
Leur nom même devint un terme de mépris pour 

^ Umbrorum gens antiqpiiMima liali». Plin. III, 19. 

^ Valère M «xime, en citant, lib, V, 3, 5, U belle oondaiie 
de deux cohortes ombrieooes à la bataille de Yerceil, les 
désigne par le nom de Cameriaum, ville où elles avaient été 
levées, ainsi que les écrivains romains le font en général 
quand ils parlent de troupes légères. (Y. Tite«Live et 
César, passûp.) 



12 ESSAI 

désigner les esclaves attachés au service des magis- 
trats romains ^ 

On pourrait peut-être se faire une idée assez 
exacte de la différence qui emtait aux yeux des 
Romains entre les peuples de l'Italie , en se repor- 
tant aux préjugés qu'on trouve actuellement dans 
nos colonies au sujet de la couleur. Ainsi l'Euro- 
péen , l'être noble par excellence , c'est le Romain j 
l'homme à peau blanche sans mélange de sang afri- 
cain, mais d'une autre race quela race européenne, 
me représente le Grec, l'Italiote, l'Étrusque. Enfin 
le mulâtre ou le nègre , placé au dernier rang , est 
dans la position qu'occupaient les Gaulois, les Ger- 
mains et tous les barbares. 

La constitution intérieure des cités italiotes ofi&ait 
une assez grande analogie avec celle de Rome. Dans 
la plupart on voit une aristocratie plus ou moins 
puissante, des magistratures électives et toujours 
temporaires. Presque partout , excepté en Étrarie, 
la révolution opérée à Rome vers la fin du quatrième 
siècle avait produit des résultats analogues. U n'y avait 
peut-être plus de caste privilégiée pour la gestion 
des charges publiques; mais à l'influence exercée 
autrefois par la noblesse d'origine, avait succédé 

* A. Gell. lib. X, 3. 



SUR LA GUBRU SOCIALE. 13 

celle des familles illustres {optimales); en sorte que 
les magistrats étaient presque toujours choisis dans 
les mêmes classes de citoyens , c'esirà-dire parmi 
les personnes riches possédant une nombreuse clien- 
tèle. Le gouvernement municipal appartenait de 
fait tout entier à un sénat qui ne se recrutait guère 
que dans les mêmes familles , et il était encore plus 
rare qu'à Rome, que des hommes nouveaux par- 
vinssent aux honneurs. Bien que des traités recon- 
nussent aux cités italiennes le droit de s'administrer 
d'après leurs propres lois, il est douteux que le gou- 
vernement de Rome leur eût permis de changer 
complètement leur constitution; par exemple, de 
substituer à Toligarchie des formes démocratiques. 
Son action survies sénats italiens était facile, et il 
était de son intérêt de leur conserver un pouvoir 
qui ne lui portait point ombrage. En résumé , il pa- 
raît que les petites républiques italiennes dépen- 
dantes de Rome n'avaient suivi que de fort loin le 
mouvement démocratique dont elle avait donné le 
premier exemple. 

Autrefois, dans la Péninsule, des fédérations 
unissaient les différents peuples d'origine com- 
mune; Rome s'était appliquée à les détruire, et y 
avait en partie réussi. Sa politique soupçonneuse 
s'était efforcée de substituer des villes aux nations, 
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et de donner à chaque ville ses intérêts distincts et 
séparés. Cependant , ne fut*-ce que pour se concer* 
ter dans lexécution des ordres de la république 
souveraine , les . cités d'une même nation avaient 
conservé des relations politiques, images bien im* 
parfaites de leurs diètes au temps de leur indépen* 
dance ^ Longtemps ^ afin d'isoler davantage ses su* 
jets , Rome avait interdit les mariages, jus cmnubii , 
entre peuples différents ; mais il est probable que 
cette étrange tyrannie avait perdu avec le temps 
beaucoup de sa rigueur, par l'effet de la sécurité 
qu'inspirait une longue paix^. 

A la suite de ses conquêtes , la république avait 
établi sur un grand nombre de points de la Pénin- 
sule des colonies composées de ses nationaux ou de 
ses alliés. D'ordinaire les anciens habitants étaient 
admis & jouir des mêmes droits que les colons ^ 

* Par exemple, en 528, les contingents italiens sont dis- 
tingués par nations; donc plusieurs villes s'étaient concertées 
pour le recrutement 

^ Diod. Sic. Ëxcerpt. de sententiis xxxvu, 10, pag. 130, 
éd. Dind. Ol wup' U^oxépaiç crt par toron — ^ o^tp^voùç oMsiouc x«l 
^yyeveïç xocrevoovv^ ovç 6 tîîç s^rcya^xia^ vo/40c èntnotiQxst xocvuvsîv 

rvç TOLKÙxnç fàiaç, II 8*agit de Tannée de C. Marius, et de celle 
de Q. Pompsedius Silon. 

^ Antium, nova colonia, missa cum eo ut Antiatibus per- 
mitteretur si et ipsi adscribi eoloni vellent. Liv. YIII, 1&. 
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Suivant leur charte de fondation, ces colonies étaient 
nommées ou romaines ou latines. Les habitants des 
premières possédaient le droit de cité» mais non 
celui de suffrage; souvent, en effet» le sénat ne 
leur avait donné des terres que pour se débarrasser 
d'une populace turbulente. Les colonies latines 
avaient été instituées en général pour indemniser 
les alliés aux dépens d'un peuple qu'ils avaient aidé 
à soumettre ^ Dispersées dans toute l'Italie» et 
presque toujours établies dans des villes fortifiées» 
les colonies ) quelle que fût leur origine, formaient 
comme autant de garnisons fidèles , car leur exis- 
tence dépendait de la tranquillité de la nation 
qu elles avaient dépouillée d'une partie de son ter- 
ritoire. 

Ce n'est pas tout : la république possédait encore 
dans toute l'Italie de vastes domaines enlevés aux 
peuples vaincus. Dans les confiscations qui suivaient 
une guerre» on faisait une distinction entre les 
terres cultivées, qui étaient sur-le-champ données 
ou vendues » et les terres incultes , de tout temps 
nombreuses en Italie. Ces dernières devenaient 



^ Souvent des Italiens et même des Romains s'y faisaient 
affilier. In colonias latinas SdBpô nostri cives profecti. Cic. 
Pro A. Cœcina,33, 
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propriété de la république; on les appelait ager 
publicm f domaines nationaux. Dans l*état où la 
guerre les av^it laissées , il eût été difficile d'en 
tirer parti immédiatement; mais la république en 
a^ndonnait la jouissance à quiconque voulait les 
cultiver, à la charge de payer la dîme des produits. 
Elle exigeait également une redevance des proprié- 
taires qui envoyaient leurs troupeaux dans ces do- 
maines ^ Romains et Italiotes étaient admis à cul- 
tiver Yager publicm. Bien que ces terres fussent 
transmissibles comme un bien patrimonial , elles 
en différaient essentiellement, en ce qu'elles pou- 
vaient être retirées à leurs détenteurs , aussitôt qu'il 
devenait nécessaire de leur donner une destination 
publique. Sous ce rapport , on peut les comparer 
à des biens affermés par bail emphytéotique y mais 
sans terme précis. Je reviendrai bientôt sur ce point ; 
maintenant 9 je me contenterai de remarquer que 
ces domaines romains, éparpillés dans toutes les 
provinces italiotes , donnaient continuellement à la 
république l'occasion de s'immiscer dans les affaires 
des villes alliées. Il n'y en avait pas une qui, dans 
son voisinage , ne vit des terres détachées de son ter- 



^ App. Civ. I, 7, 8, 9, 11, 18. Niebuhr, De$ colonies ro- 
moines et latines. 



SUE LA GUnXE SOCIAIE. VI 

ritoire, relefuit aujourd'hui de la juridietkm tù^ 
iBeaine. Surv6kiait>-il uob coht^tatîoQ aa st^et de 
ces biens y un riche Romain , par exempte , enva;* 
hissait-il le champ d'un Samnite voisin du domaine 
public, la j^nte du Sanmîte était Jugée à Rome 
pArlespairs,souTent parles complices du coupaUel 
Le malheureux douille, incapable d*eslteren|u8i^ 
ticé, n'avait d'autre espoir que daœ l'appui' du 
Romain patron de sa' cité. Aussi eâ patronage àpr 
vint-il une espèce de tribut imposé aux Italîdfesfpar 
Tavariee des h<mmies, influents dans le forâfai. / 

On voit que la Hberlié de l'Italie se Irédriîsait ', sa 
fond, à une légère satisfaction d'amouF-'propre act 
cordée aux vaincus ^ mais que la loirté^pn^Âaïqe 
-restait en réalité au pieuple conquérant. ^ • ' . 
• A mesure que la positioil du citoyen romain s'en- 
levait et s'entourait de nouveaux avantageai . celle 
de ritaliote devenait plus précaire et plus pénible. 
Tant que la république n'fâujt à combattre .qij'ea 
Italie, le service militaire de sesaUiés semblait requis 
par une nécessité commune. En géhél*al ^ il n'avait 
d'ailleurs que la durée assez courte des ciampagnes 
de ce temps. Des concessions de terres, tm 'partagé 
égal du butin*, leur offraient quelques dédommage- 

^ y. Ju8t. Lip9. De prceddi iib* V, fHi^l- t&* 1} m s'agissMi 

2 



»Mmt8«& rétoi|trâa leurs saar^Ms^pmiyi'ftgniidtflv 
6ûQï»t dû Roiiifi»>Mai9 lorsqu'il étendit ses «mi^ 
qnâtes ^u: 4ûlà des mors^ les expéditieas miiitiiMi 
immt d» longue dmm, UMlvi entrûiemv des 
ganiisons loinfauiAs f veeratev saofi leAase dç nain^t 
hneiisps ermées^ s'^iser d-boiniMset d'^^mi; 
GefendtBt^ les tpéscrf^des iwticms Tekiaiies passiiîeDt 
h ' Rûmei ^ le ^mv^vismeiit des proyinoas souioÛBes 
«ppnflBiiiiiti sds magistrats j h gloire dds fuecès v^ 
wfiaîlJtotil entièm a|i peupla^ qui deoBait les géné^ 
raux. iLicebciés . après de longues campagnes ^ les 
Mlijits ilalîotes ne rapportaient dans leur pays que 
las vicfss^B» samps. Leara ofSiHers, quelque longs, 
iEpiakfôe glosieux qu'eussent été leurs serrices , ne 
sortaient jalaeis d'une pqsition Bubàlterne. Pour 
«nx» legirade de préfet du eoniing^t fourni par 
leur cité ^.étaii k seul auquel ils pussent prétmdre, 
.-1. ^ f i • i ■• ' •: 

'Âainè ces partages (pie da buiin fait ^r le champ de bataille 
06 0sms^ "ase vitte prîBeil'asdaut. Les oontrlbutions imposées 
liBX vfinau^ enttaseiit dans le trésor de la république» saqf 
iaf. pwHftÇ^tiottft fjréj^^s qu^lqupfpift par l§a gi^n^raqx 
pçiwr récoTy|)engef IçjflTS soldats;. 

\Peut-è|Te plusieurs contingent^ alliés éts^ient-ils (jueUjue- 
jfots réunis sous les' ordres d'un même chef italiote. Dans la 
deuxième guerre punique, le Samnite Numerius Decimius 
'eommandauÀeo#ps détaché de SySOOhottimes. Liy Xni,9k. 
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tmdid Kfà*^ m VôyaSétit shtts eeê^ obligé» ^'obèir 
à de|«axiei$ H^maitos^ revètas par là &TWf , isouVetit 
ait maiit de l'ienfliace, de ia digttité d« tribvtt ûù d« 
légut. 

E^ dâio^aguë) lu dii9d|>li]i^ tniliteirè pds^l kiteo 
m^ fi^ûtiMûi^ ^artMBilité sur les tolduu îtalit)les. 
Un géûéml eu dkefy re^tu de ltmp*fît»»i hésitait 
à puiiit de mdift un citoyeû i\)iiiaiii , isuHout s*il 
at^tit un grade S* pour utie Mtê légère il pouvait 
fnre tomber la tête d'un préfet italien ; et ce qûî 
deviftt être encore pins seniiblè pop l'hônnëUi" mi*^ 
litaîM j l'ekéentitôn de la sentence était alors accom^ 
pagttée d'une ignominie qu'on épargnait an con^»^ 
ble de la nation privil^ée. Certes, on ési taxAài 
surpris que les soldats rômàinis ^é soutnissent à ia 
bastonnade infligée avec des sarments de tignë, qtiè 
de voir dans le même camp des soldat» alliés battus 
avec des i)fttotts d'autre bots^ 

Alors Home avait intérêt à méDager lès ^mnites, mais pîui 
tard on voit que toute division considérable était soUs leé 
ordres d'Un général romaifi, quand mèttie elle n*eàt été 
composée que de troupes alliéeSé II sembla eticord que o'é^ 
taient le» consuU romains ^ui tloftuâaié&t les préfets. Y^ 
Polybe,YI, frag. 5. ' 

^ Gfr. Just. Lips. lib. Y. dial. 18. -^ Sallust. Jug. 69, — 
Cœs. Civ. m, 74; Àf. 54. — Liv. IX, 16. 

^ liv. Êpit. lib. vm. - Win. XiV, 3. 
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. Cette supériorité da citoyea roooAiB, dont le plus 
vil se croyait d'une autre nature que le reste des 
hommes, se faisait sentir aux Italiotes avec d'autant 
plus d'amertume, que, rapprochés de leurs maître^ 
par leur situatioUi leur langue et leurs mœurs, ils 
ne s'en voyaient séparés que par une ligne de dér 
marcatîon idéale , infranchissable pourtant. Sur un 
champ de bataille, lltaliote savait qu'il valait un 
soldat de Rome; après la victoire , il redevenait 
l'égal du barbfire qu'il avait vaincu. J'insiste sur les 
humiliations d'amour -propre dont les Romains 
abreuvaient quiconque leur était sou9ii$, parce qu'il 
n!y a.pas d'exactions ou d'injustices qui ne soient 
plus, supportables que les outrages faits à la vanité, 
i^li^s d'un despote a prolongé sa tyrannie en sachant 
à propos flatter l'orgueil de ses sujets. 
, Tel ne fut jamais le soin des magistrats de Rome. 
Ils ne songeaient qu'à frapper les peuples par la 
grandeur de leur puissance , à élever la barrière 
entre les vainqueurs et les vaincus. Désobéir à un 
de leurs ordres , à un de leurs caprices, c'était se 
mettre en état de rébellion, car pour tousses sujets 
un Romain était infaillible, et c'était un crime que 
d'en douter. 

Pour bien juger le caractère de l'administration 
romaine , il faut se rappeler par quels moyens on 
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arrivait aux charges publiques, et quels étaient les 
hommes qui les remplissaient. 

Les lois ouvraient bien à tous les citoyens la car- 
rière des magistratures, mais, dans la réalité, elle 
était fermée à ceux que leur fortune ou le crédit de 
leur &mille ne plaçait point dans une situation excep- 
tionnelle. Comme toutes les fonctions publiques 
s'obtenaient par les suflGrages du peuple , il était de 
la dernière importance de se faire des créatures dans 
chaque classe de la société. Pour réunir ces suf- 
frages au grand jour de l'élection, il n'y a point de 
démarches, de fatigues, souvent de bassesses, que 
les Romains des familles illustres ne s'imposassent 
au sortir de l'enfance. Les uns ojQraient le crédit de 
leurs familles à des plaideurs embarrassés, les au- 
tres ouvraient leur bourse à de^ pauvres artisans; 
quiconque votait aux comices était courtisé , cajolé 
de toutes les manières. Dès que le candidat avait 
atteint l'âge auquel la loi permettait de briguer la 
dignité de questeur , celle par laquelle on devait 
débuter, il paraissait dans la place publique revêtu 
d'une robe blanche, serrait la main à tous les cam- 
pagnards , aux plus vik plébéiens , sollicitait leur 
vote , et souvent l'achetait à prix d'argent. A 
l'époque où je commence mon récit, la corruption 
était parvenue à ce point, que les achats de suffrages 



«Taieiit Heu ipeu prè^ piiUMfimieiil- U y atmt des 
hommes qui faisaient métiw de distritMierFai^eRt 
aux éleoteUFS , d autres chee qui l'oa dépesaUr de 
gvos^es sommies poar êtxe déHwée& apv^ l'issue àes 

Le questdttit nommé voyait s'otfVTir po«F lui les 
portes du s^t. I>*ordinaîre , il était attaché à la 
peracmne d'u9 godsuI ou d'un magistrat d'un ordre 
supérieur; il était son lieutenant : quelquefois il 

^ Ok* Cic. PraMvr. %. — Q. Cic. De petit, cofwirf- paa- 
fiim.— Senec. epist. 118. — Gc. in Fetr. act. 1, 12; — ^Pseud. 
Ascon. ibid. •— Cic. de harusp. resp. 20. -— Id. De oraL U , 
63. — Id. Pro PlanciOy 19. — La date de quelques lois 
contre la brigue, de cmbitUy prouve que la corruption élec- 
Uwale était fort anoieiiDe h Roma, et le nombre- de lois por* 
tée^ kt 0^1 qBA moQti!9. combien <dles élaieiil; impuissaBta. 
t^a piemière coui^ufi est de TandehRoiaQ 32^. SUe: défend 
^qxcapdidat^ dejpor^er d^ robes blanchie& à laciraiù. Liv. lY. 
$}. Sous ce style fi^ré, dont on trouve plus d'un exemple 
dans les anciennes lois de la république, il est difficile de 
juger la portée de cette disposition, qui ne fut adoptée qu'après 
do vifs ^bats. Cependant, à eette époque, les plébéiens de^ 
Qumdaiant à. partogsr le oossulat avec Icb patiiciens^; en 
proBCfîivaBt bfkrobe»btoipb99, li9B tribuns,. ai|te]iia4« la loi, 
interdisaient peut^tre aux Qandiclats ua. oostump qu^ les 
patriciens seuls avaient le droit de porter : de la sorte, ils 
préparaient la mesure plus importante qui devait établir 
définitivement Tégalité politique entre les deux ordres. 
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4jhteBÙt un ptdit goutem^EUwt pour liû-iaéiBe* 
Dans ces fonctions on apprenait les affaires ^ on 
fro^yait des oodysions de £i^ d^tîngver, de faire 
fioayent €^» soa nom dim^le Sjéiiatei]^ dan» Im^th 
semblée» du peuple'. 

Âptès k qiMBtatfe en ptPfemk i Tédilité eitrula^ 
fiOAgîstndtiire pnrem^at civile ^ deiki le» fo^etiwi 
c<m2»8taieBt à yeiUer à lamyée des suteistanees ^ à 
l'entretien de& mmunm^ts publies ^ à l'embdlisse* 
ment de b yiUe^ enfin à présida et k pr^pMet les 
jenx et lee spe^ade» sc^enneb^. Cette cbaige en<- 
trdnali à d'énonhie» dépenses les édiles qui you^- 
kienit se rendre populûres^ Ib bâtissaient de» te«i* 
ples^ des portique» à leiur» fraî», onyraient des 
roulés^ oonstruisaîent des aiqÉadtfcs; surtout ils 
4^eS09gmmlde Mipessw leur» deiwtciet» par h 
jHiagm&mice dos jeux qu'il» ftûflâeol eél^rer et 
dflM ih supportaieni eir partie b dépensa yraîmeiit 
colessrifi. Heureux ïedilequi awll pu Hure mourir 
dans Furèm to nombre inusité d'habiles gbdûn- 
teurs , qui ayait parésenté «u- peuple des animaux 
fêtmfy eneoro inoomius ^ 1 Skm aamétaît dan» toutes 



* Deferri in henefieiis. Cic. Pro Àreh. S. 

^ V. les lettres de Cœlius à CicéroQ. ad IHv. VIII» ktSfi^. 
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les bouehès, et chacun applaudissait à sa naissante 
ambition. 

• L'édilité durait un an. On arrivait ensuite à la 
prélure. Il y avait sii préteurs* : deux présidaient 
les tribunaux à Rome, les autres gouvernaient des 
provinces ou commandaient des armées. Enfin » 
après avoir successivement parcouru les. trois de- 
grés précédents, on se présentait une dernière f<ris 
aux comices pour demander le consulat. Alors re- 
doublaient les intrigues, les tentatives de corrup- 
tion, les manœuvres de toute espèce, car c'était là 
le dernier terme de l'ambition d'un Romain. Les 
consuls présidaient au gouvernement de la répu- 
blique ou dirigeaient en personne les guerres im- 
portantes. A l'expiration de leur magistrature , 
c'est-à-dire au l)out d'une année, ils étaient en- 
voyés dans une province avec le titre de proconsuls, 
souvent pour commander des expéditions militai/es, 
presque toujours pour administrer un vaste gou- 
vernement. Leurs fonctions pouvaient leur être 
prorogées pendant plui^eurs années. 

Amasser et dépenser tour à tour de grandes 
richesses, tel était, comme on le voit, le soin prin- 

^ C'est en Tan de Rome &56 que le nombre des préteurs 
fut porté à six. Liv. XXXII, 27. 



SUE LA GtBERB SOGULB. 25 

cîpal des candidats aux honneurs. Les profits de la 
questure permettaient de briller dans l'édilité cu- 
rule. Ruiné par sa magnificence, 1 édile refaisait sa 
fortune comme préteur , et rentrait à Rome assez 
riche pour acheter les suffrages aux comices consu- 
laires. Souvent il engageait tous ses biens dans cette 
dernière élection , sûr d'en retrouver de plus con- 
sidérables dans la province qui lui serait adjugée 
après son consulat. En un mot, la carrière des em- 
plois publics était une espèce de jeu, où Ton faisait 
des bénéfices proportionnés aux mises que l'on ha- 
sardait. A son début, un jeune Romain était initié 
à Fart de s'enrichir aux depuis des sujets de la ré- 
publique, par le préteur ou le proconsul auquel il 
était attaché. Eùtril apporté dans ses fonctions les 
sentiments les plus nobles, il se pervertissait facile- 
ment par les exemples qu'il avait sans cesse sous les 
yeux. Il savait que sans autres protecteurs que ses 
vertus il ne pourrait se faire remarquer , qu'il 
n'obtiendrait jamais une position considérable. Puis, 
les occasions de s'enrichir étaient si fréquentes, si 
faciles ; c'était à qui achèterait la bienveillance d'un 
magistrat romain. Les habitants des provinces con- 
spiraient à l'envi pour le corrompre ; et telles étaient 
les tentations dont ils l'entouraient, qu'il était sans 
exemple qu'un préteur ou un proconsul ne fût re- 



as uBài 

Tenu riche à Rome , laîssat-il uue ré|M&tatioti d'kè- 
tégrité dans le gouvernement qu'il régâgnsât à soif^ 
fittceesseur. Hien peacepeiidant étaient suivi» par le$ 
regrets des peuples ^ car la plupart ne déguisaient 
ni leur rapacité ni leur violence. U n'y arvait safit» 
de maux qu'ils ne&sent soiuffirir à leurs st^cits d'une 
aimée. 

Le voisinage de Rome^ la crainte de la trib^me, 
le caractère fier et les dispositions belliqueuses des 
Italiotes, devaient imposer quelque r^mue aux 
magistrats qui avaient des gouven^menls dsais la 
Péninsule. Veut-on savoir qudtle était la domina- 
tion romaine en Italie? Quelques exemples la feront 
connaitre mieux que ces ofaservsdàons g^rçiesr. 
Sans doute les provinces étaient encore pli» laal- 
traitées : qu'on devine leur swt si k chose est pos^ 
sible. 

Un consul romain passait à Ténum , ville de k 
Campanie, danal&pays dès Sidicins. Il toyageak 
avec sa femme^ ses ofiteier», ses alSranchis, ses es^ 
elaves, en un mot avec ce que Y (m appelak sa eo^ 
horte. Oafis de semblaUes occasions il devait être 
dé&ayé par k r^uhlique; mais, comme k plupart 
des magistrate romains^ il vivait partout aux dépeins 
de ses hôtes. Uu: consul à Téanum I voilà toute la 
viUeémw. Les magktrate s'empuessenli autour de 
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taâ. Qmlô lo^B* dans la meiUeure nudson, on Thé» 
berge magnifiquement lui et son monde* Maint af- 
firaoïdtâ reçoit^ préBeats; pratpêtre le consul lui- 
Biéniû daigiMht-il ea aecepter^ soit pear épargner i 
Téonun le bideou des le^meats militaires , soit 
pour se souvenir des Sidicins dsasle sénat, où les 
paufrvs alliés <Hit tant besoin de protecteurs. La 
funiBeda eonsnl ^eot se baigner. Le bain des 
femmes est mal orné, il ne Imi convicnit pas« — a Je 
neuxie bain des hommes, >» dîtrelle. Aussitôt M. Ma* 
rius ^ principal magistrat de Téanum , envoie son 
fipKstrar pour que la foule des baigneurs cècte la 
place à l'illustre voyageuse. Mais il leur &ut du 
tempe po«r se rhabiller, et la femme du consul at* 
tend un instant à la porte des thermes; elle se 
plaint; grande colère de son mari. Far son ordre 
ses Ucteurs saisissent M. Marius, et le battent de 
verges dans le forum*. Cela se passait vers 630 : 
qudques années après, un autre Marins , préteur 
italiote, vengeait cette honte dans le sang des Ro* 
mainsy sons les murs de Téanum. 

Peur un crime semblable , uu' questeur italien 
recevait la bastonnade; un autre évitait cette igno- 

^ A. Gell. lib. X, 3. A cette occasion, les magistrats de 
Cales défendirent à leurs concitoyens de se baigner dans les 
thermes quand il y aurait en ville un magistrat romain* . 
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minie en se précipitant du haut des remparts de 
Ferentinum^ 

Ailleurs, Q. Thermus, préteur romain, mécon- 
tent des vivres qu'on lui donnait, faisait fustiger 
publiquement par ses licteurs les décemvirs d'une 
ville où il s'était arrêté\ 

Mais peut-être croira-t-on que le despotisme ro- 
main n'atteignait que les riches ou les magistrats 
de l'Italie? Souvent le peuple voit, non sans plaisir^ 
ses maîtres humiliés par des maîtres plus puissants, 
trop haut placés d'ailleurs pour qu'il en ait rien à 
craindre. Qu'on se détrompe. Depuis le préteur 
jusqu'au paysan, tous les Italiotes sentent le poids 
d'un joug de fer , et il y a de petits tyrans qui se 
chargent de représenter Rome auprès des] miséra- 
bles. , 

Un jeune homme qui avait été prolégat en Asie , 
revenait à Rome, après avoir fini son service. Il pas- 
sait par Venusia en Apulie, porté dans une litière; 
spectacle étrange pour les habitants de ce pays, peu 
habitués à la mollesse des riches de Rome. D'aven- 
ture survient un bouvier , qui , voyant entre les 
rideaux de la litière un jeune homme vigoureux, 
nonchalamment couché, crut faire une plaisanterie 

' A. Gell. X, 3. 

* M. Caton, cité par A. Gdl. X. 3. 
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en demftiiidaQt aux porteurs « si c'était uu mort 
qu'ils menaient de la sorte. » A la vérité , c'était 
une de ces paroles de mauvais augure que les Ro- 
mpus superstîtieui n'aimaient pas k entendre, 
{j'^x-prolégat furieux commande à ses esclaves de 
châtier le mauvais plaisant ; armés des courroies de 
la litière , ils le chargent de coups et le laissait 
pour mort sur h {^ce ^ . 

Par compensation' à sa tyrannie , Rome accordait 
bien quelques avantiiges à, ses alliés: une paix pro- 
fonde à Tii^térieur «.au dehors une pff)tection puis- 
sante. Dans une pirovince tributaire ou dans un 
royaume indépendant, lltaliote avait méoxe quel* 
que chose de cette mc^t^ qui dans tout le monde 
s'attachait au nom romain. Plusieurs villes com« 
merçantes de la Péninsule s'étaient enrichies grâce 
à ce redoutable protectorat; mais c'était une excep- 
tion; et la grande majorité des Italiotes qui se li- 
vraient à l'agriculture ne connaissaient que les 
vexations et jamiûs les bimfaits du gouvernement 
de la république. 

Un effet fatal de la domination romaine fut l'ap- 
pauvrissememt et la dépopulation de lltaUe. A 
Rome , où le commerce et l'industrie étaient mé- 

* A. Gell. X, 3. 
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prisés , une seule route conduidêftt i la iâf titnè jf 
c'était la carrière dés emplois publicl»/ De retour de 
songottYememeiity un fonetionnaire romain ach€h 
tait des terres , blitisBait des TilIaB : 'bientôt il dete^ 
nait un gros seigneur terriian. S'il j ^Vait datts soit 
voisinage quelque domai&e à isaoontenattfee^ il ^ le 
faisait céder; quelquefois il s'en etnpècrait;iàtkl{d 
que le légitime propriétaire cotiibattait bien teîti 
dbus les ai^es romaines. Peu è |>ëu toui^ les peftits 
propriétaires étaient dépouUiés peur fermer dé 
yastes domaines à la classe privilégiée des fonction^ 
naires publics. Des parcs , des jtrdin* , des piscines 
creusées i grands frais; prënai6ntla|]ilace des champs 
cultivés* Les labour^rs disparaissaient, et les deim^ 
pagnes se peuplaient d'esclaves, dangereux par leur 
nombre, dangei^ut encore par leurs habitudes de 
vol, auxquelles ils se livraient impunément. Plu^ 
sieurs mattues, ditron, en partageaient les fruits 
avec ces misérables \ : ' 

C'était principalement sur les terres enlevées au- 
trefois aux peuples de lltalie, et devenues proprié- 
tés de la république, que s'exerçait la rapacité 
des riches romains. Dans Torigine , les patriciens 
s'étaient adjugé les champs les plus fertiles, et là 

^ Diod. Sic. X. 115. 
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mAmB où ils «t^méI eônseiiti à ptttaigeF atee les 
citoyens pauyres, ces derniers n'ayaient pu Urer 
p*e^ue attcun parti de leurs lots, lorsqu'ils étaient 
trop éloignés du lieu de leur résidence habituelle , 
tandis que les riches, y envo^vint leurs esclaves, les 
0Kploitaisirt fltvec èe grands profite. Les Italiotes, U 
est vrai, étaient admis «u|c mêmes conditions que 
les Romaiiisà ces spéculations sur le domaine pu* 
falic, c'est'àHlire moyennant une redevance fixée 
par lesc^nseure; mais on conçoit tout le désavan<^ 
tage quer des vassaux devaient avoir dans une coa*^ 
eurvence avec leurs maîtres, et combien peu d'im*' 
^[Mtrtialité ils devaient attendre de la ]^art des trium^ 
Tirs cWgés des partages. ' 

Les esclaves n'étaient point soumis au recrute- 
ment, et par ooiiséqueiit il y avait un intérêt mani- 
feste à les substituer auï cultivateurs libres, qui, à 
ohaqtËe instant , pouvaient être enrôlés et enlevés à 
l'agriculture. AuSsiles guerres étrangères versaient- 
elles chaque année en Italie une immense quantité 
d'esclaves, pendant que^la population libre s'étei- 
gnait rapidement dans la misère ou périssait dans 
des ei^péditions lointaines. Ou obseryera, en outre, 
que malgré la dépopulation flagrante de l'Italie , les 
villes alliées devaient toujours fournir à la répu- 
blique le même nombre de soldats» et supporter les 
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dépenses^ chaque jour croiasanies, de leur mtretien 
et de leur équipem^t. 

* Rome ayant toiqours besoin de soldid;», et le 
iiomlH*e eu diminuant d'une manière alarmante, il 
fallut bien chercher un remède à une situation si 
grave. Dès Fanaée 387, le tribun du pQUfdeC. Li- 
cinius Stolo avait fixé par une loi le nombre de 
jugères que chaque citoyen pourrait tenir du do^ 
maine public, ainsi que celui de bœufs et de môti* 
tons qu'il élèverait dans les ncmik^eux pâturages 
qui endépendaient^ Probablement, raocrdbsenient 
des esclaves avait déjà inspiré quelques inquiétudes, 
jtmr Licinius avait encore prescrit que dans toute exr 
ploitation rurale il y aurait au moins un tiers de cul- 
tivateurslibres*. Ces lois, dont^ le but étaitde conser- 
ver à ritalie une population belliqueuseinese main- 
tinrent guère au delà du ciaquième siècle. JËlutjiées 
d'abord, et parleur auteur lui^ême^ elles ne tar- 
dèrent pas à être ouvertement violées. Les grandes 
propriétés se formèrent rapidement , et le dc»naine 
public devint presque tout entier la proie de Toli- 
garchie romaine. 

* Cfr. Orelii Onomasticon Tullianum. LexLieiniay de 
modo agrorum, p. 212. 
2 App. Civ. 1, 8. 
3LiY. Vn,16. 
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A. cette époque , les rapports devenus plus fré- 
quents avec les Grecs et les Asiatiques, commen- 
çaient à introduire en Italie des besoins nouyeaux 
et un luxe effréné. Tandis |qu'un petit nombre 
d'hommes nageaient dans l'opulence, la multitude 
était plongée dans une misère profonde, et peu 
d'années après le temps oii je commence mon récit, 
un consul pouvait dire avec raison : « Que la répu- 
blique ne comptait pas deux mille citoyens qui 
possédassent un patrimoine ^ . » 

Cette situation était peut-être plus insuppor- 
table pour les Romains que pour leurs alliés : plus 
libres qu'eux , ils firent hautement entendre leurs 
plaintes; elles enhardirent les Italiotes, et détermi- 
nèrent enfin une explosion que le prestige de la 
puissance romaine avait longtemps contenue. 

§n. 

Un jeune homme, d'une famille plébéienne , 
mais illustre et alliée aux plus anciennes maisons 
de Rome, instruit par des philosophes grecs, Tibé- 
rius Sempronius Gracchus , dont le caractère bon 
et humain n'avait pu être corrompu par l'orgueil 
exclusif de sa nation, se rendait en Espagne, vers l'an 

* Cic. De off, II, 21. 
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de Rome 617 , pour servir en qualité de questeur 
dans larmée qui se rassemblait contre Numanoe* 
£a trarersant i'Étrurie^ il fut frappé de Taspect dé- 
solé de ce pays, célèbre autrefois par sa richesse^ i 
la campagne lui parut déserte; ou s'il y rencon- 
trait des hommes, c'étaient des serfs abrutis, igno- 
rant leurs maîtres, travaillant sans activité sur une 
tdrre dont la fertilité ne devait pas améliorer leur 
sort. Dans lés villes, il trouva quelques Lucumons, 
habitant des palais magnifiques, vivant, dans le luxe 
et la mollesse, des revenus de leurs vastes proprié- 
tés qu'ils ne Tisitaient jamais. Les vices d'une so- 
ciété étrangère nous choquent plus que ceux de 
notre pays , auxquels l'habitude nous rend comme 
insensibles. La plaie de l'Étrurie, plus hideuse 
peut-être que celle de Rome, épouvanta Gracchus , 
et faisant un retour sur sa patrie, il comprit qu'elle 
n'était guère moins misérable. — « Et nous aussi, 
« se dit-il, nous avons nos Lucumons , etnoscam- 
t( pagnes peuplées d'esclaves. Si un nouvel Annibal 
« venait fondre sur nous, si les Gaulois repassaient 
« les monts , où trouver des hommes à leur oppo^ 
« ser? Il y a moins d'un siècle , à la voix de nos 
« consuls, l'Italie, en quelques jours, arma huit cent 

* Plut. Tib, Gracchus, 8. 
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« mille soldats* libres et courageux. Aujourd'hui , 
« si nos esclaves brisaient leurs fers, pourrions*-nous 
« leur résister?» 

L'impression que lui laissa ce sombre tableau ne 
s'effaça point au milieu des désastres dont il fut le 
témoin en Espagne. Il rerint à Rome, déterminé à 
chercher un remède aux malheurs qu'il prévoyait. 
, Il y avait alors deux routes ouvertes aux Romains 
qui prétendaient exercer une influence sur le sort 
de leur patrie. Les uns ambitionnaient le consulat, 
pour commander des armées, dominer dans le sé- 
nat, gouverner des proviijces et y amasserde grandes 
richesses; d'autres, et surtout ceux qui se sentaient 
le talent de ïa parole , briguaient de préférence les 
charges de tribuns , qui donnaient aux orateurs un 
immense pouvoir sur les assemblées populaires. Ils 
faisaient des lois , réformaient des abus , ou en in- 
troduisaient de nouveaux. C'était encore un moyen 
de commander aux maîtres du monde, et de laisser 
un grandsouvenirdesoî. Rarement un tribun s'en- 
richissait dans sa charge , à moins de concussions 
qui eussent exigé une impudence difficile, mémei 
une époque où la corruption était aussi générale. 
Mais, avec un grand pouvoir politique , le tribunal 

* 700,000 d'infanterie, 70,000 chcvatix " Pofybc, «v- II, 5. 
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était la seule magistrature où Ton parvint fort jeune, 
et sans avoir passé par la longue filière des emplois 
subalternes. Tib. Gracchus, qui n'aspirait qu'à ré- 
former son pays, choisit le tribunat, et sa réputation 
de capacité et d'intégrité s'était si bien établie dans 
sa courte campagne devant Numance, qu'il n'eut 
aucune peine à l'obtenir. 

Toutes ses pensées étaient pour rendre à l'Italie 
cette population libre et énergique qu'il voyait dis- 
paraître de jour en jour ^ a II faut avant tout, disait- 
i< il 9 que Rome ait des soldats. Nous n'avons plus 
i< que des esclaves. Le peuple languit dans la mi- 
re sère qui l'avilit et le corrompt. Autrefois, lors- 
« que chaque citoyen avait son petit champ, qu'il 
« cultivait lui-même, les mœurs étaient meilleures, 
f< nos armées se recrutaient sans peine, nous étions 
(( plus grands et plus heureux. » 

La dépopulation de l'Italie coïncidait avec l'a- 
brogation tacite des lois de Licinius. Aux yeux du 
jeune tribun et de tous les hommes honnêtes et dés- 
intéressés, ces lois avaient préparé la grandeur de 
Rome ; leur rétablissement pouvait prévenir de ter- 
ribles calamités. Il résolut de les remettre en vi- 
gueur. Tout entier au noble but qu'il se proposait, 

* rp«x;^w 5' ô pèv vovç toû /3oy>su|xaTOf 5v ovx èç cviropéav, 
àXk' èç gO«v5|oi«v. App. Civ. I, 11. 
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Tib. Gracchas na s'arrêta pas un instant devant les 
difficultés ou les dangers de son entreprise. U 
voyait bien qu'il allait soulever contre lui tous les 
riches , tous les hommes influents dans le sénat ; 
mais il se sentait un courage indomptable, et il 
comptait sur l'appui de la classe opprimée, dont il 
voulait soulager la misère. 

Encouragé par les discours de ses maîtres , Dio- 
phanès de Mitylène , et Blossius de Cumes, il eut. 
bientôt tracé son plan, et d'abord il voulut le soumet- 
tre à l'approbation des personnages les plus consi- 
dérés alors pour leur savoir et leur probité. U con- 
sulta P. Mucius Scœvola, le plus habile juriscon- 
sulte de Rome ; L. Licinius Crassus , orateur 
illustre, chéri du peuple; enfin , l'un de ces fiers 
Claudius , ces champions inflexibles de l'aristocra- 
tie , le vieil Appius, qui venait de lui donner sa 
fille, parce qu'il n'avait pu trouver dans sa caste 
un gendre aussi digne de lui'. Tous approuvèrent 
ses projets et louèrent son courage. 

Voici les principales dispositions de la loi qu'il 
proposa, et qui, suivant l'usage romain, fut appelée 
Sempronia , du nom de son auteur : 

La loi Licinia est remise en vigueur , mais avec 
quelques modifications, ayant pour but d'éviter une 

^ Plutarque, Tib. GracchnSf &. 
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perturbation trop considérable dans les fortunes. 
Licinius ne permettait pas à un citoyen de posséder^ 
ou plutôt de tenir à ferme plus de cinq cents 
jugères sur le domaine de la république ^ Gracchus 
permet aux fils du propriétaire de posséder, de leur 
chef) deux cent cinquante autres jugères^ 

La loi Licinia n'avait jamais été formellement 
abrogée ; on pouvait donc considérer comme un 
^délit punissable toute extension de possession au 
delà des limites fixées par le législateur. Pourtant, 
Tib. Gracchus croit devoir indemniser les proprié- 
taires dépossédés t lorsqu'ils ont acheté ou reçu par 
héritage Texcédaut qu'on leur retire ^ 

Le but de la loi Sempronia étant de créer ou de 
rétablir en Italie la classe des petits propriétaires, 
la jouissance des biens faisant partie du domaine 
publicp reste assurée dans les mêmes familles ; en 
craséqu^ice, la vente de ces biens est interdite \ 
et la redevance payable au trésor est supprimée. JDe 
fermiers il fait des propriétaires \ 

' App. Cw. I, 8. 

» H. ibid. 9 in fine. 

3 Id. ibid. 11. — Plut. Tib. GraccL 9. 

'^ Id. ibîd. 10. «THjyo/iSUS pÀ nrjù.SLV, 
• M. ibid. 11. *ïh iSat^erov aveu nftiîc 'Arn^vj èç oUbï jSsÇ«|ov 
exaerr^t 
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Sont remouvelées, sans ohangement, les disposi- 
tions 4d la loi Licinia qui déterminent le nombre 
des awla?ea oultiyateitn, et qui leur adjoignent un 
liars d'bommea libres. Ces derniers étant soumis 
au recrutement, il est évident que pour les main- 
tenir au eraciplet il fallait qu'ils fussent en réalité 
plus nombreux ^ 

Quant aux propriétés qui , par suite de l'évinoe- 
nMitde leurs détenteurs, rentrent dans le domaine 
public, elles doivent être distribuées, ou du moins 
cédées à bas prix aux pauvres plébéiens', par por- 
tions égales, et eela par les soins de trois magistrats 
ou triumvirs , élus par le peuple , et chargés en ou- 
tre de veiller à Fexécution de la loi et de statuer en 
dernier ressort sur toutes les contestations qu'elle 
devait nécessairement occasionner*. 

Les mesures d'exécution paraîtront étranges, car 

^ Ik servaient eneore à eontenir les esclaves pasteurs, les 
plus^aDgereaK de tous. Cet hommes ^vant à eheyal, aceou- 
tumés aux plus dures fatigues, se livraient souvent au bri- 
gandage. Plusieurs fois les généraux romains les recrutèrent 
et en formèrent, dans des cas pressants, une cavalerie 
excellente : (( Pompeius serves pastores aVmat; ex bis équités 
« eireiter occ conficit. » Cses. Civ, I, ai. 

^App^Ctv.I, 8. 

^ Ce fut par une loi supplémenturequa Graeehus attribua 



ko ESSAI 

le législateur n'hésite point à tout bouleverser pour 
arriver à son but. Il parait que Tib. Gracchus pré- 
voyant d'interminablesdiscussionsdansle retranche- 
ment partiel à opérer contre chacun des détenteurs 
du domaine public jouissant d'un bien de plus de 
cinq cents jugères, préféra les exproprier tous inté- 
gralement, puis faire entre eux , par un tirage au 
sort, suivant la pratique romaine, une nouvelle ré- 
partition de l'ager publions redevenu complète- 
ment libre*. Que d'intérêts] allaient être violem- 
ment lésés par ce nouveau partage ! Quelle pertur- 
bation de toutes les existences ! Quelle indifférence 
pour les droits d'une longue possession ! Tibérius 
Gracchus était un homme de théorie, non de pra- 
tique. U n'avait que vingt-neuf ans. Devant le but 
qu'il se proposait, s'effaçaient toutes les considéra- 
tions de détail. Celui qui croit fermement assurer le 
bonheur des générations futures , ferme ses oreilles 
aux plaintes de ses contemporains, et l'amour des 
masses rend fort insensible aux malheurs des indi- 

aux triumvirs le pouvoir de juger toutes les affaires relatives 
au domaine public. App. Civ. 1, 13. Plut. Tib. Graechus^ 10. 
— Liv.^pi^LVm. 

* App. Civ, I, 18. Àva|xeT|30V|igvïîf ts avriïs', ot |*«v ex tts- 
yvTeupévïjç xat ÈTrau^swv, èç Tpi>)3V /igTCTtôevTO* ol ^' «Ç evi^yûv, 
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vidus. D'ailleurs Gracchus partait d'une idée vraie. 
Le domaine de la république étant inaliénable, elle 
pouTait toujours en retirer la jouissance concédée; 
ce droit n'avait jamais été contesté quand il s'agis- 
sait de travaux d'utilité publique. Bien plus : les 
détenteurs actuels ne possédaient qu'au mépris des 
lois, et souvent par le fait d'une usurpation coupa- 
ble. Ils devaient donc s'estimer heureux de n'être 
point punis, de recevoir même une indemnité pour 
la perte de biens acquis illégalement. Au reste, il 
est permis de supposer que Tibérius^ ne demandait 
un nouveau partage intégral, que parce qu'il lui 
fournissait le moyen de détruire la cause qui rendait 
illusoires pour le peuple la plupart des distributions 
de terres. J'ai déjà fait remarquer l'impossibilité où 
se trouvaient les pauvres plébéiens de cultiver leurs 
lots , lorsqu'ils étaient trop éloignés de Rome. Sui- 
vant toute apparence, l'intention du tribun était de 
leur donner les portions du domaine public les plus 
rapprochées de la ville ; autrement il se serait mis en 
contradiction avec l'article de sa loi qui rendait ces 
propriétés inaliénables. Or, si elles n'enssent pas été 
cultivées, il en serait résulté un état de choses pire 
que celui auquel il prétendait porter remède. Il est 
bien difficile aujourd'hui de découvrir d'aprèsquelles 
bases se réglaiejut les indemnités dues aux détenteurs 
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du domaine expropriés. La terre étant la propriété 
delà république, il est évident qu'il n'y avait pas 
lieu à leur en payer le prix; ils ne pouvaient pré- 
tendre qu'à être remboursés de leurs frais de culture 
et d'amélioration '; mais il était toujours difficile , 
quelquefois même impossible de les constater. 
Ainsi, dans tous les cas, l'indemuté devait dé- 
pendre de l'estinoAtion plus ou moins arbitraire ôm 
triumvirs. 

A cette époque (A. de R. 621 )f la république 
n'avait point à soutenir de guerre onéreuse, et son 
trésor national pouvait probablement suffire à cette 
immense opération, qui d'ailleurs , suivant toute 
probabilité, ne devait avoir lieu que graduellement 
et à des termes plus ou moins éloignés. 

Il est tout aussi difficile de comprendre quek 
effets devait avoir la loi Sempronia sur les pro- 
priétés concédées auxitaliotes, au même titre qu'aui^ 
citoyens romains, c'est-à«dire, moyennant une re*- 
devance annule. On voit seuleoeot qu'elle ht 
encore plus mal accueillie dans les villes italiennes 

Les plaintes des détenteurs du domaine menacés d'expro- 
priation, telles qu'elles sont rapportées par'Appien, cap. 18, 
semblent indiquer que les indemnités étaient à peu près 
tUnMres. 
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que dans le sénat de Rome^ A Rome elle avait 
pour partisans tous les pauvres plébéiens, pour 
adversaires tous les riches. Il semble qu'en Italie les 
opinions dussent se partager de la même manière, 
ou du moins que le peuple dût rester indifférent \ 
et cependant la réprobation fut, dit-on, générale. 
On ne peut admettre qu*il fut question de revenir 
sur les concessions anciennement faites aux peuples 
vaincus, concessions qui, i vrai dire, s'étaient bor- 
nées à ne pas confisquer en totalité le territoire 

* App. Civ. I, 19. ToOta... oO t^ipùttreç ol iTa^twrat... M. 
ibid. 31. ol rrififm^ot, . , trepi riîçyîiç néùittrTa, «vrÉXeyov... 

"" J'ai déjà fait remarquer la conatitotion oligarchique de 
la plupart des villes alliées, dont les gouvemementg, immo- 
biles sous la tutelle de Rome, ne s'étaient que faiblement 
ressentis de la révolution populaire opérée dans la métro- 
pole. On sait que dans la seconde guerre punique les sénats 
italiens se montrèrent attachés à Rome, tandis que le peuplQ 
accueillit souvent les Carthaginois en libérateurs. L'influence 
des sénats ne pat que s'accroître après le départ d'Annibal» 
et il y a lieu de présumer qu'à partir de cette époque les 
classes inférieures furent à peu près exclues des concessions 
de terres publiques. Espérer que les triumvirs distribueraient 
aux plébéiens italiotes l'excédant des terres possédées par 
leurs patriciens , était chose impossible , car une longue op- 
pression avait habitué les premiers à n'attendre de Rome 
qu'exactions et violences. 
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qu'ils n'avaient pu défendre. Les propriétés com- 
munales des villes italiennes, respectées jusqu'alors 
par les Romains, ne pouvaient pas plus faire partie du 
domaine de la république, que celles des particuliers 
habitants de ces villes. Ge n'était pas là, du moins 
pour les Romains , Tager publions , et ce n'était que 
l'amer publicus que la loi Sempronia avait en vue. 
Une seule considération pourrait expliquer l'una- 
nimité des Italiens dans cette circonstance. Par la 
loi Sempronia y un nouveau partage intégral du 
domaine de la république allait avoir lieu. Quicon- 
que connaissait les pratiques romaines ne pouvait 
douter que les triumvirs ne favorisassent grandement 
leurs compatriotes au préjudice des alliés. Assuré- 
ment ces derniers ne pouvaient espérer que les plus 
mauvais lots , ceux qui auraient été refusés par le 
plus pauvre plébéien de Rome. Mais c'était surtout 
dans les enquêtes sur l'origine des propriétés , que 
les Italiotes redoutaient la partialité des magistrats 
de la métropole. La perte ou l'ambiguïté des contrats 
et des traités qui fixaient les limites des propriétés 
de la république, allait donner aux triumvirs mille 
occasions d'odieuses avanies. Il suïfisait qu'on pos- 
sédât une terre dans le voisinage du domaine public, 
pour craindre qu'elle ne fût englobée dans une 
délimitation nouvelle. 
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Quoi qu'il en soit, il demeure certain que Tibé- 
rius Gracchus ne s'était point assez préoccupé des 
intérêts italiotes. La misère des alliés avait fait naître 
dans son esprit, il est vrai,, l'idée d'une' réforme » 
mais il n'avait songé qu'au soulagement de ses con- 
citoyens. La philanthropie est une vertu nouvelle ; 
les anciens n'avaient que du patriotisme. 

La loi Sempronia ne fut point adoptée sans de , 
vifs débats, et les possesseurs de l'ager publions ne 
manquèrent ni d'orateurs habiles ni d'arguments 
spécieux; mais les masses soulevées à la voix de 
Tibérius rendaient toute résistance inutile. Dans 
cette extrémité, le sénat usa de sa dernière ressource, 
c'était d'opposer à son adversaire un tribun conmie 
lui, dont le veto pouvait arrêter la discussion et 
l'ajourner à un temps plus favorable. Dans le collège 
des tribuns, M. Octavius, jeune homme riche, mais 
de mœurs austères, passait pour désapprouver la loi 
Sempronia; et s'il s'abstenait de la combattre, c'était 
uniquement en considération de l'amitié qui l'unis- 
sait à son auteur. Octavius tenait à ferme une grande 
étendue de terres sur les domaines de la république, 
et cependant sa réputation d'intégrité le rendait 
Tobjet de l'estimé générale. Flatteries, promesses, 
excitations de tout genre furent mises en œuvre. 
Octavius se laissa persuader, et, flatté peut^tre de 
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jouer un rôle important^ il prononça le terrible 
veto. En vain Gracchus essaya d'ébranler sa résolu* 
tion; en vain il lui offrit de l'indemniser sur sa 
fortune particulière des pertes que sa loi pourrait 
lui faire éprouver, Octavius fut infleiible. 

Irrité par cette opposition inattendue, Tib. Grac- 
chus oublia en un moment la modération qu'il avait 
montrée d'abord. Pour restaurer des lois tombées 
en oubli , il ne Craignit pas de violer des lois exis- 
tantes, et, tribun du peuple, il attenta aux privilèges 
les plus sacrés du corps dont il était membre. Il osa 
proposer aux comices et obtint la déposition de son 
collègue. On remarqua qu'au milieu de l'exaspéra- 
tion furieuse des partis, il poursuivit cette mesure 
de violence avec un calme et un sang-froid plus 
effrayants que sa colère, et qui prouvaient son im- 
muable résolution de tout sacrifier à son but. Aucun 
mot injurieux contre Octavius ne sortit de sa bouche ; 
ce n'était pas l'homme, mais l'obstacle qu'il voulait 
renverser \ 

Le peuple romain s'assembla donc au Forum pour 
détruire cette inviolabilité du tribunat, qu'il avait 
jadis demandée les armes à la main, et qu'il avait 
obtenue du sénat effrayé comme une victoire déci- 

<plul. nb. Gtntchnfi, 12. 



SUR LA GUCME SOCIALE. 47 

sive. Si l'esprit de parti ne n^Iigeait pas toujours 
lavenir pour la question du moment, le sénat eût 
vu avec plaisir cette lutte intestine entre ses con- 
stants adversaires. Consterné maintenant; il assistait 
à la défaite de son champion sans essayer de lui 
porter secours. Octavius seul montra un rare cou- 
rage. Jusqu'au dernier moment , il protesta contre 
l'illégalité de sa déposition, et il fallut Tarracher de 
la tribune. J)ans le tumulte qui s'ensuivit , un de 
ses esclaves eut un œil crevé, et cet accident causa 
alors une sensation profonde. Quelques années plus 
tard, il n'y eut pas de comices qui ne coûtassent la 
vie à plusieurs citoyens. 

L'adoption de la loi Semproriîa ne fut plus re- 
tardée; Tibérius, son frère Caïus*, enfin Appîus 
Claudîus, son beau-père^ furent nommés triumvirs. 

On peut se figurer l'agitation qui suivit la pro- 
mulgation de la loi agraire. Si les riches fonction- 
naires romains, usurpateurs aa mépris de leurs 
propres décrets, déploraient la consécration de ce 
qu'ils appelaient une injustice, les Latins et les 
autres alliés ne faisaient point éclater des plaintes 
moins vives et moins bruyantes. Pas une ville qui 
ne se crût menacée de perdre une partie de son 

* Il servait alors dan» rarméc qui assiégeait Numance. 
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territoire déjà morcelé. Dans leur anxiété, tous les 
Italiotes se voyaient atteints par une nouvelle con- 
fiscation, sans que les malheurs d'une guerre l'eus- 
sent rendue une extrémité inévitable. L'intention 
de Tib. Gracchus fût-elle de les ménager, ses succes- 
seurs ne manqueraient pas de les traiter ^vec la 
partialité odieuse qui marquait tous les actes des 
magistrats romains. Contre les alliés, la loi Sem- 
pronia serait exécutée avec la dernière rigueur, 
tandis que les grands et les riches de Rome trou- 
veraient toujours mille moyens de se soustraire à 
ses effets. 

Dans les premiers temps de la république, le sénat 
avait souvent cherché à contenir les plébéiens en 
leur opposant les alliés , dont les troupes entre les 
mains des consuls pouvaient être un instrument 
docile de sa tyrannie ^ Opprimé cette fois par le 
peuple, et désespérant presque de ressaisir son auto- 
rité, le sénat cherchait partout un appui pour sa 
cause, et il n'est pas impossible qu'il ait montré en 
ce moment une attention inusitée aux plaintes des 
Italiotes; que pour la première fois il leur ait laissé 



' Nobilitas noxia atque eo perculsa, modo per socios 
ac Domen latinum, interdum per équités... Gracchorum 
actionibus obviam ierat. SaUust. Jug. k% 
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entreyoir l'espmnce d une amélioration à leur sort. 
Quelques sénateurs même confièrent sans doute à 
leurs clients italiens, que si la république était déli- 
Trée du tribun factieux qui l'agitait, elle pourrait 
se souvenir de ses alliés et leur accorder enfin la 
récompense de leur dévouement. Très-probable- 
ment on les engagea à résister aux triumvirs, à leur 
susciter mille obstacles , à entraver leurs enquêtes, 
à les étourdir de leurs réclamations. U est certain 
qu'à cette époque surgit tout à coup l'idée d'accorder 
aux alliés le droit de cité romaine. Fut-elle le résultat 
de vagues promesses faites par des patrons à leurs 
clients? promesses bientôt oubliées ou même ré- 
tractées? Fut-elle inspirée par la crainte d'un sou- 
lèvement ou par le désir d'arracher aux Italiotes 
quelque nouveau sacrifice? Enfin Tib. Gracdms 
lui-même ne l'ofErit-il pas aux alliés comme un 
dédommagement?... Le silence des historiens nous 
laisse dans un doute complet à cet égard. On sait 
seulement qu'aussitôt après l'adoption de la loi 
agraire, l'espoir d'un affranchissement complet fer- 
menta dans toutes les têtes, et dès ce moment il 
ne parut pas un personnage nouveau sur la scène 
politique, que l'émancipation de l'Italie ne devînt 
l'objet de ses méditations et que les alliés ne vissent 
en lui soit un tyran, soit un libérateur. 
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Sur ces entrefaites on annonçt qu'Atttle, roi da 
Pergame, était mort instituant le peuple romain 
son héritier \ C'était peut-être une condition secrète 
de son alliance avec Home, car on a peine à conee*- 
voir une flatterie qui se prolonge après la mort de 
resclave, Quoi qu'il en soit, Tib. Graechus saisit 
avec empressement Toocasion d'accroître sa popu- 
larité. Au sujet de cet événement, il présenta un 
nouveau projet de décret, ou rogaUon^ qui complet 
tait en quelque sorte sa loi agraire, et dont FefiGat 
devait être plus immédiat. U demandait que les 
trésors d'Attale fussent distribués aux citoyens pau^ 
vreS| qui allaient recevoir des terres par le partage 
du domaine public. Cet argent devait pourvoir à 
leurs frais d'installation! et subvenir & leurs besoins 
en attendant Teiécution de la lot Sempronia, Une 
autre disposition de son projet n'avait pour but que 
d'abaisser lautorité du sénat. Tibérius voulait que 
le peuple, dans ises comices par tribus, statuât sur 
les mesures à prendre pour l'administration du 
royaume de Pergame. Cela n'allait à rien moins qu'à 
retirer au sénat son pouvoir exécutif. 

Graccbus se trouvait jeté en quelque sorte malgré 
lui h la tête d une faction. Entre elle et le sénat, 

' A. deR. 621.A. J.C. 133. 
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c'était une guerre à mort, et n'ayant désormaig rien 
à ménager, il ne songeait qu'à obtenir la victoire. 
Chaque jour donc il proposait de nouvelles mesures 
pour réduire Tinfluenoe du sénat et augmenter le 
pouvoir du peuple. C'est ainsi qu'il annonçait hau» 
tement l'intention de modifier l'organisation du 
oorpg judiciaire, alors esclusivemwt composé de 
sénateurs, par Tadjonotion d'un nombre égal de 
juges tirés de Tordre des chevaliers ^ i enfin il pro^ 
mettait à ses partisans le rétablissmnent ou plutôt 
l'extension d'une ancienne disposition qui autorisait 
l'appel devant le peuple de tous les jugements ^. 

Mais le temps lui manquait pour l'exécution de 
ses plans : déjà sa magistrature touchait à sa fin » et 

^ Lors de la discussion de la loi Semprooia, les chevaliers 
avaient fait cause commune avec les sénateurs. Gracchus 
espérait les gagner à son parti en leur conférant Tadrainiç- 
tration de la justice , et en effet ses successeurs parvinrent, 
en suivant la même politique, à diviser le» deux ordres. 

^ Ii6 droit d'appel au peuple, Provocation est une des 
plus anciennes institutions de Rome \ on en trouve de^ tracQs 
dès le temps des rois. Jamais ce droit m fut positivement 
aboli; cependant ^ à voir le nombre de lois et de rogations 
présentées successivement pour assurer Texercice de la pro- 
vocation , il faut croire que les factions qui dominaient la 
république parvenaient facilement à rendre illusoire cette 
sauve-garde de la liberté. 
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il n'ignorait pas que, lorsqu'il serait rentré dans la 
vie privée, ses adversaires non-seulement attaque- 
raient ses lois» mais le poursuivraient lui-même 
avec tout l'acharnement d'une haine longtemps con- 
tenue. Il songea donc à se faire proroger le tribunal, 
contre l'usage établi , qui ne permettait pas d'occu- 
per deux années de suite la même charge. Lorsqu'il 
en fallut venir & l'épreuve des comices , un de ses 
collègues éleva des doutes sur la légalité de sa can-. 
didature, et soit par un scrupule honorable, soit 
qu'il fût gagné par le sénat , il ajourna l'élection , 
jusqu'à ce que le collège des tribuns eût statué sur 
l'incident. 

Le lendemain Gracchus parut dans le Forum , 
suivi d'un cortège nombreux ; mais les campagnards, 
qui formaient la partie énergique du peuple , étaient 
alors occupés aux travaux de la moisson \ La popu- 
lace urbaine n'avait qu'une audace criarde qui s'éva- 
nouissait à l'apparence d'une lutte sérieuse. Tels 
étaient les soutiens de Gracchus. Contre cette mul- 
titude plus nombreuse que redoutable, le sénat dis- 
posait de toute la jeunesse riche, accoutumée aux 
armes, et de la foule docile de ses clients. 

D'abord Tibérius essaya de se faire entendre; 

^ App. Civ. I, 14. Hsooc fî' h iq5ï3. 
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mais les clamears confuses des deux partis rendaient 
toute harangue impossible. On n'entendait que des 
menaces, des cris confus. En vain les licteurs es- 
sayèrent de rétablir Tordre; on les repoussa, on 
brisa leurs faisceaux ; on s'arma de pierres et de 
bâtons. 

Tandis qu'une inexprimable confusion régnait 
dans le Forum , le sénat délibérait sur les circon- 
stances présentes , dans le temple de la Foi, gardé 
par un gros de clients et d'esclaves, cortège ordi- 
naire des sénateurs. Quelques-uns proposaient de 
proclamer la patrie en danger , de créer un dictateur, 
de proscrire Gracchus. Presque seul , le consul Mu- 
cius Scévola , le même que Tibérius avait consulté 
au sujet de sa loi agraire, conservait une attitude 
calme et s'opposait à toute résolution violente. Il 
avait hautement blâmé la conduite de Tibérius, 
depuis que son ressentiment l'avait emporté jusqu'à 
faire déposer son collègue et à violer les lois de la 
candidature ; mais la fureur de ses adversaires lui 
paraissait aussi coupable , et , au milieu du désordre, 
il ne faisait entendre que des paroles de conciliation 
et de légalité. L'assemblée ne prenait aucun parti, 
lorsque le grand pontife P. Scipion Nasica s'écria 
impétueusement : ce Le consul se préoccupe de ques- 
tions de procédure lorsqu'il s agit du salut de la ré- 
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publique. Me suive qui voudra la sauver I| » Alors 
se couvrant la tète de sa toge S et brandissant un 
bàttm^ il oourut au Forum t suivi des plus jeunes 
sénateurs et d'un gros de clients et d'esclaves. Ar- 
mée de leviers et de pieds de bancs rompus, cette 
troupe forcenée se jeta dans le Forum , frappant et 
abattant devant soi tout ce qui s'opposait à son pas- 
sage. Devant eux s'enfuyait en désordre la populace 
urbaine. Cette multitude» tout à Fheure si auda- 
cieuse» n'osait plus affronter quelques centaines 
d'hommes armés de bâtons. Abandonné de tous, 
Graoohus fut atteint par ces furieux, et assommé 
sur la place. On remarqua que le premier coup lui 
fut porté par un de ses collègues^, car la plupart 
des tribuns étaient jaloux de son autorité; mais^ 
moins oourageux qu'Octavius y ils s'étaient bornés à 
ne prendre aucune part à ses décrets. 

Le corps de Tibwins fut jeté dans le Tibre ; les 
deux philoeophes grecs ses amis , emprisonnés et 
jugés immédiatement, furent ^ l'un mis à mort» 
l'autre banni de Rome. Dans cette échauffourée» 
trois oents personnes avaient perdu la vie» tuées à 

*■ Le grandi pontife portait ainsi sa t<^ dans les sacrifices 
solenndls. Peut-être Scipion Nasica Toalut-41 en imposer au 
peuple pat les insignes de son caractère sacré. 
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coups de pierres ou de bâton , et la facilité avec la-> 
quelle un petit nombre de sénateurs avait dispersé 
la mnltitudei montrait le peu de fondement qu'il 
y avait à faire sur une populace lâche et avilie , qui 
au premier danger abandonnait sea idoles. 

S III. 

Hbérius mort, la loi Sempronia ne fit pas abro^ 
gée« On compléta même le collège des triumvirs, 
réduit à un seul membre par la mort d'Appius 
Claudiui»* qui ne survécut pas longtemps à son 
gendre. A Caius Gracchus furent adjoints M. Ful« 
vins Flaccus et C« Papiriua Carbon. Ces choix prou-* 
vaioit que le peuple , remis» de son épouvante , irou-> 
lait Tencution de la loi Sempronia dans Tesprit qui 
l'avait dictée, et il n'était douteui pour personne 
que les nouveaux triumvirs ne fussent les mécu- 
teurs du testament politique de Tibérius* Sans doute, 
le sénat «tait craint de ponaier à bout le peuple, plu* 
tôt étonné que vaincu. Il s'était efforcé de donner 
le change à l'opinion publique sur le véritable mo- 
tif de la mort du jeune tribun t en calomniant sa 
mémoire et ta lui supposant le crime absurde d'a^ 
voir aspiré à la royauté*. D'ailleurs, la force d'iner- 

* La mèana aeciisation avait été porte eofttrtf 9p. Mslius 
avec aussi peu db fondement. 
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tie était le me^leur moyen qu'il pût employer contre 
la loi agraire. Il comptait avec raison sur les diffi- 
cultés matérielles qu'allaient rencontrer les trium- 
virs. En effet, malgré letendue de leurs pouvoirs, 
ils eurent bientôt sur les bras une si lourde charge , 
que leurs efforts pour réaliser les promesses de 
Gracchus demeurèrent sans résultat. De toutes parts 
surgirent d'interminables procès. Tantôt, les trium^ 
virs étaient assaillis par les réclamations des déten- 
teurs du domaine, qui en appelaient aux tribuns, 
pour ne pas subir les chances d'un partage nouveau 
et se voir privés de terres à leur convenance , amé- 
liorées par eux, couvertes de maisons, quelquefois 
d'édifices sacrés. Tantôt , des villes alliées contes- 
taient & la république la propriété d'un territoire 
qu'elle revendiquait comme faisant partie de son 
domaine. Nulle part les anciennes délimitations 
n'avaient été conservées avec exactitude. Les titres 
de possession, les contrats de vente, les traités 
même faits avec les cités italiennes, avaient disparu 
ou étaient devenus inintelligibles ^ En un mot, il 
était & peu près impossible de déterminer la cir- 
conscription du domaine public. Les triumvirs , mal 

^ Ours Ta ffu/xSé^aia , ours ràç 70<yipoy)/^iaç en i;^ovT6>v eciràvT6)V. 
A$èmi£\ipvmrOyà(ifi'koyo^^v, App. CtV. I, 18* 
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secondés par les tribuns, contrariés par le sénat, 
chicanés par tous les riches , étourdis par les récla- 
mations de vingt peuples différents , n'osaient rien 
décider, et de leurs travaux ne résultait qu'une in- 
quiétude générale et la suspension de toutes les af- 
faires. De toutes les dispositions de la loi Sempronia, 
une seule fut exécutée, celle qui interdisait la trans- 
mission par vente des biens du domaine ^ 

Dans ces conjonctures, P. Scipion Émilien re- 
vint à Rome après avoir détruit Numance. Ses 
exploits et l'éclat d'un nom qui réunissait les 
gloires de deux grandes familles ^^ sa haute renom- 
mée de vertu , le rendaient l'homme le plus propre 
à servir d arbitre entre les factions qui venaient 
d'ensanglanter le Forum. Le sénat paraissait dis- 
posé à suivre les conseils du plus illustre de ses 
membres, et sa grande réputation militaire faisait 
espérer la soumission des plébéiens. Enfin il était le 
beau-frère de Tib. Gracchus et le cousin de Scipion 
Nasica. Ce fut donc d'abord de l'aveu des deux par- 
tis qu'il intervint dans le débat. Sans attaquer la 
loi agraire , il jeta adroitement quelques soupçons 

* App. Civ, I, 27 

^ Il était fils de Paul Emile » et était entré par adoption 
dans la famille des Scipions. 
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sur rimpartialité des triumvirs. Quant à rinsoffi- 
sanoe de leur autorité, c'était un faitreoonnu« Sd* 
pion obtint que la décision de toutes les affaires re- 
latives à la loi Sempronia fût remise à l'un des 
consuls. U annonçait que la haute position de ce 
magistrat allait aplanir toutes les diffîoultés. En 
réalité^ il portait le dernier coup à la loi agraire. 
G. Sempronius Tuditanus^ consul en 625» reçut les 
pouvoirs des triumvirs ; et ^ soit qu'il apportât dans 
ses fonctions un mauvais vouloir^ soit qu'il rencon^ 
trât les mêmes obstacles que ses prédécesseurs^ il 
saisit avec empressement le prétexte d'une guerre 
en Ulyrie pour se rendre dans cette province , et 
dès lors la loi Sempronia fut abandonnée sans jffO' 
tecteurSf sans moyens d'exécution* 

Les alliés cependant ne cessaient point leurs 
plaintes; mais désormais la question des partages 
les occupait moins que celle de leur émancipation : 
un grand nombre de villes se concertaient pour que 
leur accord ajoutât une nouvelle force à leurs de^ 
mandes. Elles donnèrent alors une preuve remar' 
quable de leur unanimité ^ en choisissant pour leur 
patron commun Scipion Émilien, qui devant Car- 
thage et devant Numanee avait su apprécier la valeur 
des alliés , et qui s'en était fait aimer par la douc^ir 
et la justice de son commandement. Mais depuis que 
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le sénat se voyait délivré de Gracchus, il n'accueil* 
lait plus les plaintes des alliés. Maintenant elles 
étaient devenues presque fectieuses , et leur prêter 
son appui , c'était de la part de Scipion un crime qui 
faisait oublier tous ses services. Triste exemple de 
l'inconstance des homnies! le grand Scipion, qui 
avait délivré Rome de son ennemie la plus redou- 
table, qui avait relevé la gloire de ses armes, un 
moment ternie sous les murs de Numance; Scipion 
était devenu sur la fin de sa vie également odieux 
au peuple et au sénat. Accusé par l'un d'avoir frau- 
duleusement détruit la loi agraire, par l'autre d'avoir 
conspiré avec les Italiotes, il mourut sans exciter un 
regret. Sa mort, qui eut lieu peu de temps après 
la déposition des triumvirs, fut soudaine et accom- 
pagnée de circonstances assez étranges pour néces- 
siter une enquête. Appliqués à la torture, ses es- 
claves déclarèrent que des inconnus entrés la nuit 
dans sa maison par une porte de derrière , l'avaient 
étouffé dans son lit. La déposition de ces misérables 
peint l'esdavage à Rome et les mœurs de l'époque. 
On leur ilemanda pourquoi ils ne s'étaient pas 
empressés de dénoncer l'attentat. Ils répondirent 
qu'ils ne l'avaient pas osé, sachant combien leur 
maître était haï dans Rome. Pour ces gens, cet 
assassinat était une af&ire d'hommes libres, un in- 
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cident politique dont ils n'avaient point à se mêler. 

Un soupçon terrible plana sur les triumvirs dé- 
posés, particulièrement sur G. Gracchus et Fulvius 
Flaccus, qui, avant de résigner leurs charges, 
avaient eu de vives altercations avec Scipion. Mais 
l'enquête n'alla pas plus loin, car, dit Plutarque, le 
peuple craignait y en approfondissant l'affaire, de 
trouver les coupables dans une famille qu'il adorait ^ 

Quant à Fulvius, ces rumeurs n'empêchèrent 
point les alliés de le prendre pour leur patron 
après la mort du grand homme dont il était l'en- 
nemi; Fulvius passait pour ambitieux ; et ses mœurs 
rudes et grossières l'avaient rendu choraux soldats. 
Il parvint au consulat en 629 , et montra du cou- 
rage et du talent dans une campagne que^ le pre- 
mier des Romains, il fit au delà des Alpes contre 
les Ligures-Saliens, ennemis des Massaliotes. La 
même année il présenta une rogation que l'on ne 
connaît que très-imparfaitement , mais qui parait 
avoir eu pour but d'assimiler les Italiotes aux La- 
tins, en leur accordant le droit qu'avaient ces der- 
niers d'obtenir à certaines conditions leur inscrip- 
tion dans une tribu romaine ^. U n'était pas encore 

* Plut. C. Gracchus, 11. 

* Val. Max. L. IX, S, i. Ctm Uges introiucmtde em^ 
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question d'étendre le droit de cité à des nations 
entières. Fulvius ne le donnait qu'à ceux qui 
avaient transporté leur domicile à Rome ^ et proba- 
blement aux mêmes conditions qui restreignaient 
cette faculté pour les Latins \ Peut-être que si le 
sénat eût admis le projet de Fulvius, les Italiotes 
s'en fussent contentés pour longtemps. En voyant 
sa rogation repoussée , le consul éclata en menaces, 
et la violence de son langage excita les alliés & renou- 
veler leurs demandes , et à les présenter dans une 
forme qui devenait plus impérieuse après cbaque 
refus. 

Gomme ces averses légères qui précèdent de loin 
un grand orage, un événement imprévu vint révé- 
ler la tempête qui s'amoncelait contre Rome. Sous 
le consulat de Fulvius (629), une révolte éclata dans 
Frégelles, colonie latine, mais dont la population 
était mêlée de Samnites et de Peligniens^. Au pre* 

tate danda et de provoeatione ad populutn eorum qui ciyi- 
tatem mutare voluissent... 

^ C'est-à-dire , en justifiant qu'ils avaient laissé des enfants 
dans leur ville natale. Les Romains, dans Tintérêt du recru- 
tement, voulaient que les villes alliées conservassent tou- 
jours, à peu près, la même population. 

' ^ Il y avait à Frégelles, en 5T7, 4,000 familles samnites 
ou peligniennes. Liv. XLI, 8. Le consul C. Claudius fit ren- 
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mier bruit des menées qui se tramaient dans cette 
yille, le préteur L. Opimius cita devant son tribunal 
le principal magistrat des Frégellans, Q. Numito-* 
rius PuUus. Cet homme , intimidé par le préteur, 
avoua tout et nomma ses complices. Il obtint sa 
grâce; mais Tépithète de traître resta pour les Ro« 
mains eux-mêmes éternellement attachée à son 
nom^ Abandonnés par leur chef, les Frégellans ne 
perdirent point courage ; ils osèrent se défendre ; 
Opimius, après un siège en règle, prit leur ville et 
la saccagea^. Grâce à la promptitude, & la rigueur 
du châtiment, cette insurrection fut étouffée près* 
que aussitôt que découverte, et Tordre ne fut point 

dre & cette occasion une loi qui interdisait aux alliés d'émi- 
grer dans des colonies, ou de changer leur nationalité, mais 
on verra que cette loi ne fut jamais rigoureusement observée. 

* Cic. De tntj. II, 34, 105. — Quis PuUum Numitorium 
Fregellanum non odit? Cic. De fin. Y, S3, 63. — Numitoria 
proditoris filia. Cic. Philipp. III, 6, 17. 

' Opimius demanda le triomphe, et il avait tué assers 
d'hommes pour le mériter, d'après la lettre des lois romainea. 
Cependant il ne put Tobtenir du sénat, qui lui fit rapplication 
de cette maxime, a que le triomphe appartient à ceux qui 
ont étendu l'empire, non à ceux qui ont recouvré ses anciens- 
nés limites. » Dans le faiti une insurrection d'alliés était un 
événement trop triste pour qu'on ne voulfiit pa9 le faire ou- 
blier. Val. Max. II, 8, k.^Ur. Efit. 60. 
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tnmblé dans le reste de l'Italie ^ • On ignore les causes 
de ce mouvement, aussi bien que les plans et les es^ 
pérances de ses auteurs, et Ton ne doit, je pense, le 
considérer que comme une explosion partielle du 
mécontentement général, dét«*minée par des vexa* 
tions particulières. C'était un indice de la haine ao* 
cumulée contre Rome, mais aussi une preuve de la 
désunion de l'Italie , qui assistait froidement à la 
ruine d'une de ses villes principales. Le sénat ne 
trouvant point de complot italiote, chercha ou af- 
fecta de chercher les véritables coupables à Rome 
même, dans le parti démocratique. Parmi ceux qu'on 
accusa formellement d'avoir fomenté cette insurrec- 
tion, on nomma G. Gracchug, le frère de Tibérius, 
qui» bien que depuis son triumvirat il eût vécu dans 
une retraite prudente, n'avait pu faire oublier la dé^ 
fiance et la haine que son nom inspirait au parti de 
la noblesse. C. Gracchus avait cependant obtenu une 
petite charge militaire; il avait été questeur en Sar» , 
daigne, où il s'était fait également aimer des soldats 

* Aurelius Victor est le seul historien qui nomme Ascu- 
lum comme complice de Frégelles. Asculanae et Fregellanae 
defectionis invidiam 8ustinuit(C. Gracchus), De vir. ilL 65. 
Mais il y a grande apparence qu'il confond Tordre des temps, 
et qu'il attribue à Gracchus la révolte d'Âsculum , qui n'eut 
lieu que longtemps après sa mort. 
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et des habitants de File. Malgré la réserve où il se 
renfermait, son nom seul lui assurait une grande fa- 
veur auprès du peuple, qui ignorait encore et son gé- 
nie et son audace. En Tobligeant à se défendre, ses 
ennemis révélèrent son éloquence , et l'impression 
qu'elle produisit lui montra que le temps était venu 
pour lui déjouer un grand rôle. Plus ambitieux que 
son frère, il était encore moins scrupuleux dans le 
choix de ses moyens. Tibérius avait attaqué le sénat 
avant de s'être assuré du peuple; Caîus résolut, avant 
tout, de se faire une position redoutable, d'où il pût 
en sûreté accabler ses adversaires. 

Son premier soin fut de se lier intimement avec 
Fulvius, qu'il détermina à solliciter avec lui le tri- 
bunaty magistrature que la plupart des consulaires 
regardaient comme au-dessous d'eux. Lui-même, 
en 630, demanda le tribunal comme un héritage de 
famille, et tous les efforts du sénat n'aboutirent qu'à 
• le faire nommer le quatrième du collège \ rang d'ail- 
leurs fort indifférent en réalité, car son éloquence 
et son audace lui assurèrent en peu de temps une 
supériorité décidée sur tous ses collègues. A peine 
entré en charge, il se fit adorer du peuple en faisant 
passer un décret pour taxer le blé à un prix telle- 

* Il y avait dix tribuns. 
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ment bas qae les pauvres plébéiens fassent désor- 
mais assoies de leur subsistance ' • Au reste, la mi- 
sère de la populace romaine faisait presque une né- 
cessité de cette mesure, car la fûm pouvait à tout 
moment la jeter dans l'insurrection. Sans doute per- 
sonne ne se trompa sur le but véritable de Grac- 
chus; mais il ne se trouva point d'adversaire pour 
le combattre y et il consacra ce principe déplorable, 
que le citoyen romain devait vivre sans travailler^ 
aux dépens des provinces tributaires. 

C'était en quelque sorte un devoir de famille pour 
G • Gracchus de reproduire la loi agraire de Tibérius. 
On ignore quelles mesures nouvelles furent proposées 
par lui , à cette occasion. Je ne suppose pas qu'il ait 
obtenu autre chosequedes enquêtes, ou, tout au plus, 
quelques décisions générales sans importance; il ne 
paraît pas qu 'il en ait pressé l'exécution avec beaucoup 
de vigueur, soit qu'il craignît de se faire des enne- 
mis parmi les chevaliers ou les Italiotes, soit que les 
difficultés qui avaient arrêté son frère fussent réel- 
lement insurmontables. En réveillant le fantôme de 
la loi Sempronia, son dessein ne fut autre, je pense , 
que de s'attacher le peuple par l'espoir d'un pai-^ 
tage de terres, et d'effrayer ses ennemis en suspen- 
dant sur leurs têtes une arme toujours prête à frapper. 

* Triente et semisse. Liv. Epit. LX. 



66 «i»Ai . 

Upe démomtFatiao plu» sérieusa révék bientôt 
trop qlaireipent SQ8 projet» tmbitieus. On « vu qtt« 
r^utarUé 4$^ tribuiw ne dui^it quwe wam» 
nprès laquelle iU Tentraieiit dana h yii privée j Tibé* 
riui^, m mépris do» Ipii qu dsi ii^eii tYait inu- 
tilement essayé de 99 &ir« ré^ire^ et cette tentative 
lui avait coûté la vîcf, Caiu^ engagea Pon ancien oolr 
lègue au triumvirat, C , Fapirius Carbon, à convertir 
en loi générale Fe^geption queTibériu$ avait vaine^ 
ment sollicitée en s« frveur. Il ût décréter que le 
tribun dout la ipagjatrature e]ipirerait avant qu'^^il 
eût été 3tatué mx le? rogations dont il était l'auteur, 
pourrait et devrait w^e être réélu de préférence 
auij autres candidata \ Par ce wioyen, tt rendait inu^ 
tiles toutes lea mano^uvrea dilatoire» fréquemment 
employées par le ^éqat pour écarter lea prcqpositiona 
d'un tribun pt^ulairei bien plua. il pouvait s'éter* 
niser dans sa charge. Pe feit , elle lui fut continuée 
aux élections suivante*. ]|&a môme temps qu'il aug^ 
mentait la puissance tribnnitienne, Qraccbus ne perv 
dait pas une occasion de diminuer celle du sénat, ou 
plutôt de la caste des hauts fanctionnairea. On sait 
quepourparvenirauxhonneursilfallaitjustifierd'nn 
certain nombre d'annéea de service militaire. Or, 

* App. Cw, 1 , 21 . — Cfr. Epit C. — Cic. Lœl. 25. 
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afin d'éluder oett6 loi, la noblesse faisait enrôler ses 
enfants dès l'âge de puberté. Attachés à la personne 
d'un général, ils allaient au camp, étaient inscrits 
sur les rôles de Tannée, mais leur service était pu* 
rement nominal* . Cependant ils parvenaient ainsi 
de très-bonne heure à compléter leurs années de 
milice, et partant, pouvaient obtenir une charge 
avant d'avoir été réellement soldats. Caïus Gracchua 
fixa à dix^sept ans lage auquel un Romain pouvait 
être enrôlé. Quelques*-uns ont va dans cette loi une 
idée philanthropique. Rien de moins exact. Grac* 
chus voulait seulement supprimer un abus profita- 
ble aux classes élevées et dcmt il aurait pu trouver 
des exemples dans sa propre &mille, car son frère 
Tibérius fit sa première campagne sous Scipion TA*- 
fricain , à Fâge de quinse ans^. Gracchus se servit 
d'un moyen plus sûr pour s'attacher les soldats ; ce 
fut de décréter qu'à l'avenir leur habillement leur 
serait fourni par la république , saus retenue sur 
la solde, ce qui avait lieu auparavant. Enfin, pour 
ne négliger aucun moyen d^aceroitre sa popula- 



^ Ils faisaient partie de rétatrroajor du gôaéral, et autrefois 
partageaient sa tente: de là le mot de contuimnium pour 
exprimer leur position. 

»Cfr. Plut. C. Gracckm, I. 
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rite, il fit exécuter de grands travaux de routes 
doDt il s'adjugea la direction. Le nombre prodigieux 
d'ouvriers employés à ces travaux pouvait au be- 
soin lui former une armée dévouée autant que re- 
doutable. 

' Déjà maître des esprits, il songea à la vengeance, 
devoir sacré pour un Romain. Scipion Nasica, pour- 
suivi par l'exécration publique, n'osant demeurer à 
Rome, était allé mourir ignoré à Pergame^ Mais 
Gracchus voyait encore dans le sénat, Popilius, qui, 
préteur en 621 , avait fait condamner plusieurs des 
amis de Tibérius. Sa perte fut jurée, et bientôt pa- 
rut une loi qui traduisait devant le peuple, pour 
être jugé criminellement, tout magistrat convaincu 
d'avoir rendu ou fait exécuter un jugement contre 
un citoyen romain, sans, au préalable, avoir obtenu 
l'assentiment du peuple^. Popilius n'eut d'autre res- 
source que de se dérober par l'exil à la sentence qui 
l'attendait. 

Victorieux dans toutes ses tentatives, Gracchus re- 
doublait d'audace, chaque obstacle qu'il surmontait 
lui servant à éleVer ses visées encore plus haut. Il 

* Il fut , dit-on, le premier grand pontife qui alla vivre 
loin de Rome. 

* Plut. C. Graechusj fc. Cfr. E. A. J. Ahrens, Excurs. ad 
CoftMV,p.214..— Orel. Onomasticon TtiM.part. III, p.204. 
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voulut diviser ses adversaires ; et, reprenant un pro- 
jet bien connu de Tibérius, il ôta aux sénateurs le 
pouvoir judiciaire pour en investir les chevaliers, 
qu'il espéra gagner de la sorte è sa cause. Le scan- 
dale récrit de quelques arrêts qui avaient acquitté 
des concussionnaires odieux à tout le monde, lui 
fournit une occasion favorable de noter d'infamie, 
pour aiqsi dire, tout Tordre du sénat. Telle était, 
au reste, la réputation d'injustice et de partialité de 
ce corps, qu'ayant, pour ainsi dire, la conscience de 
sa propre honte , il courba la tête et se laissa dé- ' 

pouiller sans résistance. Ce fut le dernier triomphe 
de Gracchus; il en fut ébloui et se fit illusion sur ^ 

ses conséquences, car il se vanta publiquement d'a- 
voir anéanti l'autorité du sénat \ Il n'avait fait que 



*■ Au reste, ses projets n'allaient à rien moins qu'à recon- 
stituer complètement cette compagnie, en triplant le nombre 
de ses membres par des adjonctions tirées de Tordre éques- 
tre. Ce projet fui-il présenté sous la forme d'une rogation ? 
Fut-il rejeté ou simplement ajourné? Ce point est demeuré 
tout à fait incertain. Tout ce qu'on sait, c'est qu'à la mcirt 
de C. Gracchus, le sénat n'avait encore subi aucune modifi- 
cation. 

Ce fut probablement pour diminuer la puissance des con- 
sulaires, et pour les empêcher d'acquérir une trop grande 
influence dans l'État, que C. Gracchus fit rendre une 
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letourdir, mais il allait bientôt se réveiller avec un 
redoublement d'énergie. 

Restait le plus considérable des changements que 
Gracchus préparait à la constitution romaine. Je 

loi ( De protineiis consularibus ) qui fixait à un an la durée 
de leur» gouvernements. Ctc. ad Fam. I, 7, 10. Il est re- 
marquable quil ne t^ta pas ce qu'osèrent d'autres tribuns 
après lui; c'esi-à-^ire d'enlever au sénat l'assignation des 
provinces. Cicéron {atty à ce sujets Téloge de sa modération. 
Pro domoy 9. 

L'auteur des lettres à César, De ordinandâ refublieày £p. 
1, 9, prête à C. Gracchus le projet de changer le système des 
comices, en faisant voter les centuries dans un ordre fixé par le 
sort. On connaît l'importance extraordinaire que les Romains 
aiftachaieut au voie de la centurie prérogative, et il voulait 
enlever à la première classe le privilège de le donner dans 
les comices. Peut-être même espérait-il abolir ainsi les clas- 
ses et détruire l'espèce d'esprit de corps qui pouvait les divi- 
ser dans les assemblées publiques. Au reste, le passage rela- 
tif à cette prétendue rogation de Gracchus est très-obscur, 
altéré peut-être, et, déplus, l'ouvrage dont il est tiré n'In- 
spire aucune confiance. Sa date est inconnue, et suivant toute 
apparence c'est le travail de quelque rhéteur qui se sera es- 
sayé à îmîtef le style de Salluste. Le moyen, en effet, de 
croire que Salluste osât adresser de tels lieux communs sur 
1© toépris des richesses et les vertus républicaines à un 
homme aussi positif que César, qui connaissait et ses mœurs, 
et ses prohislonsy et sa rapadté? 
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veiijc parier de TéiMiicipiition àê l'Italie; projet qu'il 
avait doQça de Itti^-inéme pour réparer la faute de 
son frère 9 on que peut^'ètre Ftthiiia lui avait Éag*^ 
géré. S'il réoammitf plM delimitea iaa puiadadee. 
DÎBpoiaiit du vote de toui le§ aUiéa ^ il aurait oom^ 
mandé eu maître dana lea eomicea. Pour s'cqpposer 
k oe dessein, le aénat avait eu reeoura i la tactique 
qu'il avait miployée contre Tibérius: c'était de ga- 
gner un des tribuns; et cette foia il oboiait Tbonime 
le plus propre à le seconder* M^ Liviua Drusua s'é^ 
tait déclaré le défenseur du sénat; mais, ne doutant 
paa qn'une opposition ouverte ne lui attirât aussitôt 
le sort d'OctaviuSy il s'appliquait à disputer à son 
rival la &veur populaire; en un mot^ il le combat* 
tait par ses propres armes* Gracdiius propodait-^il la 
fondation de deoi colonies italiennes ^ Drusus de* 
mandait que Ton en établit douze, où seraient in«- 
acrita les citoyens les plus néoesaiteux \ Le premier 
fidsait décréta»* que les teriw c<moédées aux colons 
aéraient goomises à une faible redevance. Druaus, 
an contraire, voulait que la ivpubliqtie leur donnât 

^ Je suppose que ces colonies étaient fondées hors de llta- 
lié } Dnistts y voyait qb moyen d'afiiublir les alliés en éloi- 
auaat uoe portàoa oonsidérable de leur jeuqeBsa rdmoante. 
Plut a Grmelm^ 9. 
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des terres à titre gratuit. En même temps il s'effor- 
çait de diviser les Italiotes en accordant des faveurs 
particulières à quelques peuples ; tel est du moins le 
but d'une de ses rogations, qui, assimilant les soldats 
latins aux Romains, interdisait aun: généraux de pro- 
noncer contre eux la peine de mort ignominieuse ^ 
D'ailleurs Drusus affectait un grand désintéresse- 
ment. L'institution des colonies nouvelles donnait 
lieu k la nomination de triumvirs pour les par- 
tages, charges très-avantageuses et alors très-recher- 
chées. Il déclara qu'il n'en accepterait aucune, et 
qu'il renonçait à toute indemnité pour les enquêtes 
ou les voyages qu'il ferait par ordre de la républi- 
que. Chaque fois qu'il proposait une rogation popu- 
laire, il avait grand soin d'annoncer qu'il avait con- 
sulté le sénat et obtenu sa pleine approbation. Bien- 
tôt cette conduite adroite porta ses fruits. Satisfaits 
d'avoir du pain à bon marché, et comptant sur les 
partages des terres que leur promettait rétablisse- 
ment des douze colonies de Drusus, les plébéiens 
ne montrèrent plus les tnémes dispositions à secon- 
der Gracchus dans son projet d'émancipation de 

* Plat. C. Gracchus , 9. Cette rogation ne fut sans doute 
pas adoptée. Y. la mort de Turpilius , condamné aux veines 
par Metellus, nam civisex Latio erat* Sallust. Jugurtha, 69. 
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ritalie. Peut-être même, sentant leur condition de 
citoyens romains devenir tous les jours plus avanta- 
geuse, furent-ils moins disposés que jamais à la par- 
tager avec des hommes qu'ils s'accoutumaient à re- 
garder comme d'une espèce inférieure. 

Caïus avait compris une des fautes de son frère , 
qui n'avait pas su ménager les Italiotes. En se dé- 
clarant leur protecteur, il en fit une autre, car il 
blessa l'orgueil national de ses concitoyens, aussi 
chatouilleux peut-être chez le prolétaire de Rome 
que chez le sénateur. Il prévit la résistance, et prit 
ses mesures pour emporter la question de l'éman- 
cipation de haute lutte. Par son ordre, au jour des 
comices, une immense multitude dltaliotes devait 
se rendre à Rome en suppliants ; mais soixante mille 
suppliants auraient aisément dicté les suffrages. Un 
danger si pressant tira le sénat de sa léthargie. I49 
consul G. Fannius Strabon^ fi^t publier un sénatus* 
consulte enjoignant à tout étranger de quitter Rome 
et sa banlieue plusieurs jours avant les comices. En 
vain Graochus essaya-t-il de rendre vain ce décret 
en promettant son appui comme tribun aux Italiotes 
qui encourraient des poursuites pour désobéissance 
au sénatus-consulte. Les magistrats romains, dans 

k. d. R. esa. 
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leurs provinces ) s'opposaient au voyage meû&^nt 
de ces peuples de pétitionnaires; ils avaient des 
troupes pour les arrêter. On s'aperçut bi^tôt que 
Gracchus affectait une assurance que le réveil du 
sénat lui avait fût perdrey[et il se démentit honteu- 
sement en laissant mettre en prison, sous ses yeux, 
un Italiote son hôte^ qu'il avait retenu par ses pro* 
messes. A cet aveu de son impuissance , tomba en 
un instant ce prestige de force qui en imposait h ses 
adversaires/ et qui parfois Taveuglait lui-même* Ti* 
midement défendue, sa rogation fut rejetée par une 
majorité considérable. 

Peu après, Gracdbus partit pour l'Afrique en 
qualité de triumvir. U allait, en exécution d'une de 
ses lois» établir une colonie de six mille Italiotes^ 
sur l'emplacement de Carthage. On doit supposer 
^ue cette mission, qui n'avait qu'une médiocrô im^ 
portance, était dans les usages du temps une né-^ 
cessité à laquelle il ne pouvait se soustinire, et peut^ 
être ses adversaires saisirent-ils avec «sipressement 
cette occasion de l'âoigner^ Son absence le fusait 



• App. Civ, I, 24.. 

* On volt dans Tite-Llve, XXIX, 20, un autre exemple 
de voyage entrepris par des tribuns du peuple, en vertu d'un 
sénatus-CQnsulte. «c Hoc facto S. C. cum triboMS (rietîsactum 



SUR LA GOHEBE SOCIALE. 75 

oublier, et son ooUègae Fulviug ^ qu'il lâissuità 
Rome comme le second chef de son parti, allait, par 
sa violence et ses mœurs décriées, le compromettre 
à son insu, de la manière la pins ftchease'. 

Après avoir accompli rapidement les premiers 
actes, essentiellement religieux , usités lors de Tin- 
stallation d'une colonie, C. Gracchus se hâta de re- 
venir à Rome', pour demander un troisième tri- 
bunat. 

D'après le texte même de la loi qu'il avait dictée 
à Papirîus Carbon, sa poursuite était indue; car, de- 
puis le rejet de l'émancipation italienne, il n'y avait 
aucune mesure importante dont il eût à solliciter l'ae- 
complissement, et le seul prétexte qu'il pût alléguer, 
c'était l'organisation de h colonie Junonia'; tel était 

(c est, ut compararent inier se, aut sqirt^ legerent, qui duo 
a cum prœtore et Isatis ireot. d 

* Je suis ici rautorité de Plutarque, C, Gracchus^ 10. Ap- 
pien rapporte que Fulviu^ aocompagDà Gracchus dans son 
voyage. Mai» le fait me parait peu probable ; du moins c'eût 
été de Ime part une faute tiop grosaîèrd de laisser à Rome 
kar parti sans on chef pour le diriger* 

^ Son voyage ne dura que 70 jours. Plut C. Grmdwny 11. 

^ Il ne peut être quesliott de son projet sur la rèotganisa^ 
lion du sénatt car ses adversaires ne le combattirent qu'au 
sujet de la colonie nouvelle. App. Civ. I, ^, — Junon, ou la 
Bea cœkiHêf était la divinité tutttaiie de Tateienne CÉJrthage. 
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le nom donné par lui à la colonie qui devait s'é- 
lever sur les ruines de Cartbage. 

À peine de retour à Rome , il se hâta de quitter 
sa maison du mont Palatin , pour en prendre une 
autre dans un quartier habité par le bas peuple. 
C'était une flatterie dont il espérait que les plébéiens 
lui sauraieni gré , et en même temps une mesure 
de précaution, utile dans un temps de troubles. 
Pour ressaisir son ascendant sur la multitude, il 
n'est pas de petit moyen qui lui parût à dédaigner 
et dont il ne fit usage. On connaît le goût effréné 
des Romains pour les combats de gladiateurs. Un 
des derniers actes de sa charge fut de faire abattre 
les échafauds que les riches avaient fieit élever pour 
voir à leur aise un de ces spectacles^ car alors il n'y 
avait pas de cirque permanent à Rome. Une place 
publique servait à ces fêtes sanglantes, et les spec- 
tateurs y assistaient sans distinction de rang ^ A la 

* Plut. C. Graechui, 12. Ce ne fut que longtemps après, 
que des places distinctes furent assignées aux différentes 
classes du peuple. Vers l'an 675, les rangs et les sexes étaient 
encore confondus, comme le prouve la curieuse anecdote 
d'une dame romaine faisant à Sylla une déclaration d'amour 
pendant un combat de gladiateurs. Plut. Sul. 35. Cependant, 
en 560, une tentative avait été faite par les censeurs pour 
donner aux sénateurs des places séparées. Liv. XXXIY, hk. 
Il semble que cette innovation n'eut point de suite. 
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vérité, rien ne pouvait être plus agréable au peuple 
que de voir un tribun s'occuper ainsi de ses plaisirs ; 
mais, en revanche, les collègues deGracchus, les 
gens riches, et même tous ceux qui étaient en état 
de payer une place commode, en conçur^it un vif 
ressentiment, et ce frivole motif lui fit perdre plus 
d'un ami. On attribue même à cette seule impru- 
dence Féchec qu'il éprouva peu après dans les comi- 
ces , où il ne put parvenir à se faire élire cette fois ^ . 
Furieux, Gracchus quitta le Forum, en disant aux 
jeunes patriciens qui le raillaient de sa défaite, « Que 
bientôt il les ferait rire à la façon de Sardaigne'. » 
Aux comices consulaires suivants, le premier 
consul nommé fut L. Opimius, son adversaire 
déclaré^, qui annonçait ouvertement le projet de 
faire casser les lois semproniennes, et particulière- 
ment celle qui instituait la colonie Junonia. Réduits 
à la condition d'hommes privés, Gracchus et Fulvius 

' On accQse les eollègaes de Gracchus, qui présidaient au 
dépouillement du scrutin, de Tavoir falsifié. Depuis la loi 
Gabinia, rendue en 615, les suffrages ne se donnaient plus à 
haute voix, mais s'inscrivaient sur des tablettes. 

* Allusion à l'effet produit par une herbe vénéneuse de la 
Sardaigne, qui donnait, dit-on, la mort en causant la convul- 
sion du rire. Sali. Fra^f. UI, 1S5. Solin. lY, k. 

» A. d. R. 633. 
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voyaient leurs enuetnis s'affermir au pouvoir, 
et déjà ils n'avaient plus que la ressource d'une 
émeute. Fulvius depuis longtemps s'y préparait 
sans scrupule, et s'efforçait d'y entraîner son ancieci 
collègue» excité d'ailleurs dans le même sens par 
ses amis et une partie de sa famille. Déjà quantité 
dltaliotes, soldats déguisés en ouvriers, arrivaient 
à Rome, embauchés, dit^cm, par la fameuse Cor- 
nélie, mère des Gracques \ Fulvius ne doutait pas 
que le. peuple ne prît parti aussitôt qu'il verrait ses 
anciens tribuns k la tête d'une troupe déterminée. 

D'abord, de part et d'autre » on se rendit au 
Forum, pour se compter, et se préparer à une lutte 
qui paraissait inévitable. Fresque tous les citoyens 
y venaient armés de poignards, ou de styles à 
écrire, assez longs et assez solides pour devenir des 
instruments de mort au besoin ^; les querelles fré- 
qtientes et meurtrières de la place publique avaient 
fait inventer cette arme à l'usage spécial des co- 
mices, 

Opimius demandait la suppression de la colonie 
Junonia, au nom de la politique et de la religion. 
(( Les ruines de Carthage, ses campagnes désertes , 



* Plut, a Gracchmif 18. 
'^ Plat. ibid. 
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u devaient 9 disaît^il , rappeler è jama» aux nations 
« étrangères le sort réservé aux ennemis de la répu- 
(( bliqne» Scipion avait voné cette rivale de Rome 
cf anx dieux Mânes rt à la Terre, et c'était nn sacri- 
« lége de ranimer ce cadavre. » Puis il cherchait à 
effîrayer les esprits superstitieux par le récit de pro- 
diges récents qui marquaient le courroux céleste. 
Entre autres, il lisait sérieusement des lettres d'Afri- 
que annonçant que des loups avaient emporté les 
jalons de la colonie. A ces déclamations, Fulvius en 
opposait d'autres. Pour une satisfaction de vanité, 
le sénat priverait->il six mille alliés fidèles d'un ter- 
ritoire fertile qu'ils avaient arrosé de leur sang? Ces 
lettres d'Afrique n'étaient que de grossières impos- 
tures, et les véritables loups qui emportaient les 
jalons y c'étaient les sénateurs qui voulaient faire 
mourir de faim leurs compatriotes. Pendant que 
Fulvius haranguait la multitude, Graechus^ flottant 
- entre cent résolutions contraires, s'était retiré sous 
un portique voisin du Forum, d'où il observait les 
mouvements de l'assemblée, entouré d'un groupe 
de di^its. Près de lui vint à passer un licteur d'Opi- 
mius, portant les entrailles d'une victime sacrifiée 
par le consul ; c'était peutr^tre un des menus profits 
de son emploi. Cet homme s'avançait en criant ; 
M Place, mauvais citoyens ! » En apercevant Orac- 
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chus, il étendit vers lui la main avec un geste de 
brQivade, encore usité en Italie, et auquel les gens 
de la campagne de Rome répondent aujourd'hui par 
un coup de couteau. Il tomba aussitôt percé de vingt 
coups de stylet, malgré les efforts de Gracchus pour 
le sauver. A l'instant la foule s'émeut ; la plupart, 
croyant que le combat va s'engager immédiatement, 
prennent la fuite; on se pousse, on crie, on se menace. 
Gracchus s'épuise en vains efforts pour se faire 
entendre ; mille clameurs confuses couvrent sa voix. 
Enfin Fulvius Tentraine, abandonnant le Forum à 
Opimius, qui Mt placer le cadavre de son licteur 
sur un brancard magnifiquement orné. Un cortège 
de sénateurs l'accompagne, et cette pompe funèbre 
passant dans les principales rues de Rome, semble 
appeler sur Gracchus la vengeance de tous les bons 
citoyens* 

De part et d'autre la nuit se passa en préparatife. 
D'un côté, Fulvius, voyant la guerre déclarée, eni- 
vrait son monde, et lui distribuait des armes enle- 
vées aux Gaulois, suspendues dans sa maison, comme 
un témoignage de son triomphe. Sa troupe se com- 
posait de ces Italiotes enrôlés par Cornélie, de ses 
clients et de ses esclaves. Gracchus, toujours irré- 
solu, ne donnait aucun ordre, et loin d'animer ses 
partisans, se renfermait seul dans sa maison, en 
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proie à un morne abattement. Dans l'autre camp, 
Opimius n'était point oisif. Il rassemblait des soldats, 
établissait des corps de garde, s'assurait des princi- 
paux quartiers, et convoquait le sénat dans le temple 
de Castor, au centre de la ville. Là, il avait établi 
son quartier général sous la protection d'un corps 
d'archers crétois, troupe étrangère, qui se rendait 
probablement à l'une des armées romaines, et qu'il 
avait arrêtée dans sa marche, prévoyant bien une 
lutte inévitable. 

Au lever du soleil, Fulvius, traînant à sa suite 
Gracchus consterné de son audace et sans énergie 
pour la seconder ou pour la retenir, se saisit du mont 
Âventin, cette forteresse naturelle de la libwté plé- 
béi^me. Là, il commença à se retrancher dans un 
temple de Diane, appelant le peuple aux armes, 
promettant même la liberté aux esclaves qui vien- 
draient le joindre. Déjà sa troupe s'élevait à qaeA- 
ques milliers d'hommes; mais la plupart étaient 
sans armes. Les boucliers et les sabres gaulois d'une 
partie de ses adhérents, les cris de guerre que pous- 
saient ses mercenaires italiens, loin de lui rallier la 
populace de Rome, inspiraient une sorte d'horreur, 
car le peuple voit toujours avec un sentiment de 
haine une troupe étrangère intervenir dans ses 
querelles intestines. 
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Four coogQrver jusqu'au bout las apparences do 
la légalité, le sénat somma Gracôhus et Fulvius de 
venir rendre oompte de leur conduite dans le temple 
de Castor. Tandis que fulvius veut oommencer le 
combat, que Gracchoâ s'effot^ce d'entrer en aocom** 
modement, les soldats d'Opimius s'assurent des 
principaux débouchés, contiennent les esclaves et 
resserrent l'insurrection sur le mont Aventin. Une 
émeute qui se défend est déjà vaincue. Après quel^ 
ques heures passées eu pourparlers inutiles, Opimius 
donna le signal de l'attaque. Il suffit de quelques 
décharges de pes archers poui^ disperser cette nmU 
titude sanp ordre» Ce ne fut point un ocNoibat, mais 
une boucherie. Led soldats du consul s'attachaient 
surtout à la poursuite dés deux tribuns^ Car il avait 
prcnnis de payer leurs têtes au poids de Tor. C. Grac*- 
chuS) réfugié dans un bois sacré, sur llle du Tibre, 
se fit tuer par un esqlave qui seul ne l'avait pas aban* 
donné. Pour Fulvius, il se cacha quelques moments 
dans la maison d'un plébéien son client. Mais le 
quartier était cerné ; Opimius menaçait d'y mettre 
le feu si Ion ne lui livrait le proscrit. Alors l'hôte de 
Fulvius ) effrayé, mais n'osant violer ouvertement 
les droits de l'hospitalité et du patronage, fit dénon* 
car par un tiers la retraite du malheureux tribun , 
qui fut massacré sur-le-champ. On pilla sa maison 
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et celle de C» Gracohua, et les soldats étrangera 
firent main basse sur tous leurs adbértnta. LonK 
qu'ils furent las de tuer, les bourreauii leur auocéi* 
dèrent. Quelques malheureux, convaincui d'être lea 
amis ou les clients de Gracohus, furen) jugea flom«< 
mairement et aussitôt étranglés* On n'épargna pas 
même un fils de Fulvius, en&nt de quinxe ana» 
arrêté avant le combat, au moment où^ le caducée 
à la main, il s'avançait en parlementaire ^ Trois 
mille cadavres qui jonchaient les rues de Roma 
furent jetés dans le Tibre, et défense fut faite aux 
veuves des morts de porter leur deuil ^. Enfin, ras- 
sasié de vengeance, le sénat fit purifier la ville, et 
en mémoire de cette horrible tragédie, un temple, 
dédié à la Concorde, s'éleva dans le Fèrum arrosé de 
tant de sang. Par cette anvèraidérision, le sénat rappe^ 
lait aux plébéiens etleur impuissance elle châtiment 
qui attendait leurs teutatives pour secouer le joug. 

On ne peut voir sans étonnemeiit ces alternatives 
étranges dau(&ce et de faiblesse, qui tour k tour 

* £n considération de son âge, la clémence romaine lui ac- 
corda de choisir un genre de mort. Plut. C. GraechuSj 17. 

• Licinia, veuve de Gracchus, fut privée de son douaire. 
Cet acte de basse vengeance est d'autant plus à remarquer, 
que, dans les mœurs romaines, les femmes étaient toujours 
épargnées au milieu des réactions politiques* 
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élèvent ou abaissait les deux bctions ennraiies. 
Tantôt le srâat accepte les lois les plos dures des 
tribnns, qui semblent les mdtres absolus de k 
république; tantôt, dqiloyant une vigueur soudaine, 
il les écrase comme les plus vils adversaires. A celle 
époque , le s«at ne formait plus une caste séparée 
du peuple; c'était une réunion de fonctionnaires in- 
cessamment renouvelée par l'adjonction desbommes 
que la &veur populaire élevait aux bonneurs. Mais 
celle assemblée possédait d'immenses ricbesses et 
renfermait dans son sein presque tous les bommes 
capables et expérimentés. L'esprit de corps et des 
intérêts communs les unissai^it dans toutes les 
circonstances où leur autorité était compromise. 
Toutefois, le peuple exerçait une influence souve- 
raine dans les élections et la rédaction des lois. 
Armés d'un pouvoir immense, ses tribuns, d'un 
seul mot, annulaioit toutfê les décisions du sénat. 
Mais, aussi, le sénat avait toujours^ une place ré- 
servée aux ambitieux ; il pouvait les dàacber de la 
cause populaire »i se les incorporant ; aristocratie 
d'autant plus puissante qu'elle se recrutait sans 
cesse dans les rangs mêmes de ses ennemis. Tou- 
jours une partie des tribuns était à sa disposition, i 



et 1 art de séduire ses adv^»ires était un de ses | 
principaux moy^is de succès. | 
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D'un autre côté, cette masse colossale qu'on appe- 
lait la plèbe romaine se composait de deux éléments 
distincts dont la division détruisait toute la force. 
Dans Fun se trouvaient les citoyens possédant quel- 
que patrimoine, et à ce titre soumis au recrutement; 
la plupart laboureurs et soldats, endurcis aux travaux 
deschamps, habituésaux armes et aux dangers. Dans 
l'autre , on ne voyait que des prolétaires subsistant 
d'une chétive industrie ou des libéralités de leurs 
patrons. Les premiers, campagnards, accoutumés à 
Tobéissance des camps, voyaient toujours sous la 
toge des sénateurs la pourpre de leurs généraux. 
Les autres, vivant à Rome presque en mendiants , 
témoins assidus des querelles politiques, jMissant 
leur vie au Forum, ne respectaient aucun rang, et ne 
connaissaient d^autre autorité que celle des orateurs 
qui leur promettaient des terres ou des distributions 
de blé. Unies, ces deux portions du peuple romain 
étaient invincibles. L'babileté du sénat consistait h 
les diviser. Pour y parvenir, il suffisait de gagner 
les campagnards ou seulement de les écarter. Une 
guerre, un riche butin à partager, les travaux de 
l'agriculture, changeaient les dispositions ou la na- 
ture même d'une assemblée populaire. 

Tibérius avait les intentions les plus pures : il 
aimait sincèrement sa patrie. Il avait sondé la plaie 
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qui lui rongeait le cœur, et peu^étre avait-il trouvé 
pour la guérir un remède efficace dans le rétablis- 
ëement des lois liciniennes. Malheureusement, en- 
traîné par la fougue de la jeunesse, sans avoir mesuré 
ses forces, il voulut déraciner tout d'un coup des 
abus qu'il aurait dû miner lentement. Ses mesures 
d'exécution ) empreintes d'une rigueur exagérée, 
devinrent impraticables. Puis, la résistance de ses 
adversaires layant conduit à des actes de violence, 
lui enleva l'appui de tous les gens de bien et le jeta 
dans les bras des hommes les plus dangereux et les 
plus criminels. Depuis la déposition d'Octavius, ses 
ennemis purent , avec un semblant de raison , le 
dénoncer comme, un tyran qui ne cherchait qu'à 
satisfaire son ambition personnelle. 

Son frère commença sa carrière, «nù par un sen- 
timent aveugle de vengeance et de haine. Il n'eut 
qu'un but^ celui d'abaisser le çénat. Moins désin- 
téressé que Tibérîus, il ne montra ni sa douceur ni 
sa modération^ et cependant il ne sut pas plus que 
lui trouver de Ténergie lorsqu'il fellut en venir à 
une lutte décisive. Les deux frères eurent une même 
fin parée que leurs fautes furent les mêmes. Ils ne 
s'appuyèrent que ftttr la populace urbaine. Hommes 
de tfibttûe, ila ne pouvaient, il est vrai, commander 
qu'aux habitués du Forum. Hommes de guerre, ik 



SUR LA GOBRRE SOCIALE. "87 

8d MMient Attaché les soldats, les campagnards, et 
pwt-étve easacoit-ils pu arec leur épée réformer la 
république. II n'y a qu'un général qui puisse accom- 
plir une révolution. 

§ IV. 

Malgré la sanglante catastrophe qui venait d'a- 
néantir la faction populaire , les lois des Gracques 
subsistaient toujours, protégées par les intérêts nou- 
veaux qu*elles avaient créés. Les chevaliers conser- 
vafent le pouvoir judiciaire , les tribuns le droit de 
se faire réélire, le peuple la taxe du blé. Quant à la 
loi agraire, le seul de ses articles qui fût exécuté, ou 
peut-être exécutable, à savoir, celui qui interdisait 
la vente des biens domaniaux \ portait à tous les 
citoyens un trop notable préjudice, pour qu'on ne 
cherchât pas à l'abroger. Peu après la mort de 
C. Gracchus, cette restriction fut abolie sans que le 
peuple s*y opposât ; car dans la situation des choses, 
elle était plus onéreuse que profit^le pour la plu- 
part des petits propriétaires. Souvent hors d'état de 
cultiver leurs champs, ils n'ra r^iraient aucun fruit, 
et cep^idant restaient floumis à payer un loyer au 

*App. Cw.I,2fT. 
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trésor public. Mais ce n'était point assez; mutilée^ 
sans force, la loi Sempronia n'en restait pas moins 
une arme redoutable sous la main de quiconque se 
serait senti assez d'audace pour en démander l'exé- 
cution. Un tribun obscur , Sp. Thorius \ excité sans 
doute par le sénat, proposa et obtint son abrogation 
complète; il eut même l'adresse de persuader à la 
multitude qu'il réalisait les intentions de son auteur. 
Thorius permit la possession d'un nombre illimité 
de jugères sur le domaine public, mais en même 
temps il décréta que la redevance à laquelle ces 
biens étaient soumis ^, au lieu d'entrer dans le trésor 
de la république, serait répartie entre tous les pau- 
vres plébéiens, qui, d'après la loi Sempronia, au- 
raient dû prendre part au partage des terres. C'était 
instituer une taxe des pauvres. On conçoit facilement 
que cette loi fut bien accueillie par une populace 
affamée et paresseuse, qui croyait (Atenir plus que 
C. Gracchusneluiavaitpromis. Eneffet,Thoriusleur 
donnait le revenu sans le travail. Toutefois , leur 
illusion fiit d'assez courte durée. Bientôt l'épuisé- 

Ml y a quelque incertitude sur ce nom. Gfr. Gic. Brut, 
36. — App. Civ, I, 27, et la note de Schweighaeuser. 

^ Tib. Gracchus avait supprimé la redevance; mais sans 
doute elle était restée exigible jusqu'à la nouvelle répartition 
des terres prescrite par sa loi. App. Civ. 1, 11. 
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ment du trésor, causé probablement par les désas- 
treuses invasions des Cimbres, obligea de donner 
une nouvelle destination aux revenus du domaine, 
et dé les appliquer en entier aux besoins de la 
guerre. 

Un autre effet de l'imminence du danger fut de 
suspendre pour un temps toutes les divisions in- 
testines. Plébéiens et sénateurs , Italiotes et Ro- 
mains, comprirent que s'ils ne s'unissaient contre 
l'ennemi commun, ils seraient tous engloutis dans 
une ruine générale. Dès Tannée 641 , une masse in- 
nombrable de barbares, Gimbres et Teutons, avaient 
insulté les frontières orientales de la république, et 
battu le consul Cn. Papirius Carbon au pied des 
Alpes^noriques. Mais ce torrent qui menaçait de tout 
renverser sur son passage , disparut aussi subite- 
ment qu'il s'était montré, et changeant de direction, 
alla se précipiter sur la Gaule. Là, les hordes cim- 
briques, attaquées à plusieurs reprises par les Ro-r 
mains, lorsqu'elles s'approchaient de leur province 
transalpine , défirent successivement trois armées 
considérables, et tuèrent deux consuls. En 649, les 
barbares franchirent la frontière qu'ils avaient res- 
pectée jusqu'alors, et ârent essuyer à la république, 
sur les bords de l'Arausio, une dé&ite qui ne peut 
se comparer qu'aux désastres d' Allia ou de Cannes. 
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Le consul Co. Mallius et quatre-vingt mille de ses 
soldats restèrent sur le champ de bataille. Heureu-^ 
sèment» après chaque victoire, les Cimbres s'éloi- 
gnaient du territoire de la république, et la laissaient 
respirer quelque temps, soit que le nom de Roma 
les frappât encore d'une terreur secrète, soit que 
le pillage étant le seul but de leurs expéditions, 
ils ne voulussent attaquer l'Italie qu'après avoîi* 
épuisé les provinces qu'ils laissaient derrière eux. 
Cette fois, ils se dirigèrent sur l'Espagne, mais ils 
annonçaient qu'à leur retour ils marcheraient sur 
Rome. 

Tous les yeui se tournèrent alors vers un homme, 
naguère ignoré , qui, parvenu au consulat à force de 
basses intrigues, avait tout d'un coup révél|ife gé- 
nie d'un grand capitaine. C. Marins venaitde ter- 
miner lagjierre deNufhidie, et ramenait captif le roi 
Jugurtha, qui' pendant six ans avait, ou vaincu, ou 
acheté, ou lassé les plus habiles généraux de Rome. 
Depuis longtemps, la légion romaine, que Pyrrhus 
et Annibal avaient admirée , passait pour un chef- 
d'œuvre d'organisation militaire, auquel il était im- 
possible de retoucher. Toutefois, dans les grades infé- 
rieurs, où il avait servi longtemps, Marius en avait 
observé les imperfections, et devenu consul, il les 
réforma. Partout, depuis la tactique jusqu'aux der- 
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nierg détails de l'équipement du soldat S sa vieille 
expérience trouva d'utiles améliorations à intro- 
duire. Ses réformes eurent une plus grande portée, 
car elles réagirent sur la constitution de la républi- 
que , qu'il altéra en admettant dans les légions la 
classe des prolétaires Jusqu'alors exclus delà milice; 
devenus soldats , ils acquirent une importance nou- 
velle. Artisans, mendiants, vagabonds, il avait en- 
rôlé pour la guerre de Numldie tous les jeunes 
homumes robustes, se souvenant du mot de Pyrrhus, 
qui ne demandait que des hommes forts, parce qu'il 
en savait fiiire des soldats. Cette mesure , au reste, 
était une nécessité à laquelle il en fallait venir tôt 
ou tard, car la classe moyenne, composée des culti- 
vateurs campagnards , supportant autrefois presque 
seule tout le fardeau du recrutement, s'épuisait 
de jour en jour , et bientôt la république eût été 
rédoite^à ne se défendre qu'avec des soldats étran- 



* Plut. Marins, 25;— Plin. X, 5;— -Festus, 171;— Fron- 
tiB, IV, 7. Les changementB introduits par Marius consis- 
làneat priocipaleaiieot à dooner à tous let iégionnafreg un 
annemeat aniforme, et k sabstituer dans les oiaoQravies Ut 
division en cotiortes, à la division en manipules. Bien que 
les noms de haslatij principe» et triarii aient subsisté long- 
temps après lui, il est évident que toute la légion se com- 
posa désormais d'infanterie pesamment armée. 
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Les Cimbres laissèrent à Marius près de trois ans 
pour organiser son armée, et pendant ces trois an- 
nées, et deux autres encore, il conserva toujours le 
consulat, car on était persuadé que seul il ponvait 
sauver Rome attaquée par des ennemis si redouta- 
bles. U justifia cette confiance. Eai 652 , il battit 
complètement auprès d'Aquœ Sextiœ les Teutons, 
qui se dirigeaient sur lltalie par la route des Alpes 
maritimes; et, Tannée suivante, repassant les monts, 
il extermina dans les plaines de VerceUœ les Cim- 
bres , qui , s'étant séparés des Teutons, avaient fran- 
chi les Alpes rhétiennes et envahi la Gaule transpa- 
dane. 

Dans cette guerre de géants, les Italiotes se mon- 
trèrent braves et dévoués. Il est vrai que la grandeur 
du péril rendait alors moins injuste et plus doux le 
gouvernement de la république. Un moment, les 
Marses avaient paru disposés à profiter des malheurs 
de Rome pour secouer le joug ; mais le danger com- 
mun , le sentiment de nationalité et d'orgueil qui 
unissait tous les peuples libres de la péninsule, en- 
fin, l'adresse et le crédit deL. Cornélius Sylla, chargé 
de recruter dans leur pays, leur avaient fait préférer 
la domination romaine à l'alliance des barbares*. 

« Plut. Sul k. 
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De son côté, Marius s'était fait aimer des alliés. Il 
honora et récompensa leur bravoure. II donna le 
droit de cité romaine à plusieurs militaires italiens. 
Sur le champ de bataille de Vercellee, il accorda le 
même droit en masse à tout le contingent de Came- 
rinum, composé de deux cohortes, dont l'admirable 
résistance avait décidé le succès de la journée ^ Ces 
récompenses inusitées, qui pouvaient exciter les pré- 
tentions de tous les Italiotes, furent sévèrement blâ- 
mées par le sénat , qui reprocha au consul d'avoir 
fait citoyens romains des montagnards de TOmbrie, 
que leurs traités avec la république plaçaient au 
dernier rang des alliés^. — (c Au milieu du tumulte 
des armes, répondit Marius, je n'ai pu me rappeler 
la lettre des traités'.» Les soldats de Camerinum 
conservèrent le droit de cité; mais l'opposition du 
sénat montrait aux Italiotes qu'ils ne devaient pas 
compter sur sa reconnaissance, et qu'ils rencontre- 
raient à jamais dans ce corps une inflexible rigueur. 
C'étaient toujours parmi les tribuns du peuple 
qu'ils trouvaient des protecteurs, car pour gouverner 

* Val. Max. V, 8. 

' Les Ombriens s'étaient mêlés aux Gaulois cisalpins. 

» Val. Max. loc. cit.— Plut. Jlfar. 28.— Cicéron, Pro Cor. 
Balboj h6f soutient qu'un général peut récompenser ainsi les 
services rendus par des alliés ou même par des étrangers. 
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les comices ces magistrats ambitieux avaient sans 
cesse besoin de masses dévouées. Peu après la défaite 
des Cimbres, L. Apuleips Saturninus devint le par 
trou des alliés. Il était arrivé au tribunat par une vio- 
lence inouïe ; au milieu du Forumi il avait fiiit tuer 
son compétiteur, et sa foiction Favait proclamé, après 
avoir mis en fuite les citoyens qui s'opposaient à son 
élection. On dit que Marins , qui venait d obtenir 
son sixième consulat' en achetant les suffrages, avait 
mis à sa dis|l^sition pour cette émeute ses soldats 
licenciés, tirés, comme on la vu tout à Theure, de 
la dernière classe du peuple. Saturninus s'annonçait 
comme le successeur des Gracques, et fort de l'appui 
que lui prêtait Marins, il se flattait de ressusciter 
leurs lois agraires, et probablement de faire triom- 
pher les projets de Caïus sur lemancipation de 11- 
talie. Toutefois il semble qu'il ne voulût arriver que 
par degrés à cette grande mesure, et qu'il espérait 
y préparer les esprits en favorisant et en augmen- 
tant les naturalisations individuelles. Tel est, je 
crois, l'esprit d'un plébiscite qu'il fit passer, par le- 
quel il investissait Marius du pouvoir de faire trois 
citoyens romains dans chaque colonie jouissant du 
droit du Latium*. C'était encore un moyen de lé- 

• *A. d.R. 654. 
'^ V. Cic. Pro Cor. Balho, 21, 48. Dùioit (L. AnlisUus) 
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pUtimar et d'étendre les récompenses quelVbriiu avait 
promises à ses soldats italiens pendant la gaerre 
cimbriqne. L'un des principaui: adhérents de Sa- 
tominns, C.SenriliusGlauoia, cherchait par des me* 
sures semblablesà se rendre agréable aux alliés* Dans 
une loi qu'il fit adopter contre les concussionnairesy 
il introduisit une disposition spéciale pour accorder 
le droit de cité romaine à tout Latin qui parviendrait 
k convaincre de malversation un magistrat de la ré« 
publique*. Les lois de Saturninus relatives à l'éta- 

fundwm pitptêbêm Sfoktimm nm esê$ faetum. — ViMmt mim 
popuhi^dêÊUOJuri^nmde moêtro fumdoê fieri $çhr9 ; Ê$d cum 
U§9 ApuUia colonia non «iteul iêdmié^ qua kg9 Satuminuê 
C Murio tuhrat ut in imguloê colanioê (êmoi cive$ ramanoê 
facerepoMHtf negabai hoe bmêficiiHn^ r$ ^ia êubUUUf vakre 
fOÊêê. On ne sait si ce passage s'applique aQx ooionies lati^ 
nm fondées par Saturnioas, ou bieo à toutes Iss ooionies eiis* 
tantes qui se trouvaient régies par le même dioit. Cette der^ 
nière opinion me parait la plus yraisemblable» oar les auteurs 
qui mentionnent les colonies de Saturninus» les placent dans 
les provinces, Appien dans la Gaule» Aurélius Victor dans 
la Grèce, la Macédoine, la Sicile, l'Afrique. 

* La date de la loi Servilia est incertaine. Le plus grand 
nombre des auteurs la rapportent à Tannée 65(^, pendant le 
sixième consulat de Marius, Glaucia étant alors préteur. 
M. Klenze (cité par Orelli, Index legg. p. 270) remarque qu'à 
cette époque toutes les mesures soutenues par le parti démo- 
cratique étaient converties en plébiscites, et par conséquent 
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blissement de colonies nouvelles étaient également 
toutes favorables aux Italiotes. Le territoire de plu- 
sieurs cités dé la Gaule que les Cimbres avaient en- 
vahi, étant devenu, à ce qu'il prétendait, une partie 
du domaine de la république, depuis que Marins en 
avait chassé les barbares', Satuminus y envoyait 

qu'elles ne devaient pas être présentées par un préteur, car ce 
magistrat convoquait seulement des comices par centuries. A 
Tappui de son opinion, M. Klenze aurait pu citer ce mot de 
Glaucia: a Lorsqu'on vous présente une relation, disait-flau 
« peuple, écoutez seulement le début. Si cela conunencepar ce 
a préambule : le dictaUur^ le consuly le préteur ^ le maître de 
m la cavalerie^ soyez assurés que cela ne vous regarde pas. 
« Faites seulement attention à la formule finale : quiconqtêe d 
<i( r avenir... et prenez bien garde qu'on n'y glisse quelque 
ce disposition pénale à votre préjudice. » Gic. Pro Rab. Post. 
6. Suivant M. Rlenze, toute loi papulairey à cette époque, 
n'était présentée que par un tribun , et, en conséquence, il sup- 
pose que celle^i fut rendue pendant le tribunat de Glaucia, 
dont par approximation il fixe la date entre les années 6kS 
et GSth. Mais peut-on dire que la loi Servilia de pecuniis re- 
petundiê fût une loi populaire? Les seules dispositions nouvelles 
qu'elleait introduites sont celles qui regardent les Latins. Or, 
elles étaient loin d'être agréables à la populace romaine. — 
Quelle que soit la date de cette loi , on remarquera que la ques- 
tion de l'émancipation des alliés se mêle à tous les débats poli- 
tiques, et Ton en peut conclure combien elle préoccupait alors 
tous les esprits. 
* Aux yeux des Romains, les Gaulois, leurs sujets, avaient 
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des colonies latines, c'est-à-dire , ayant le droit du 
Latium, et composées d'Italiens ^ C'était un ache- 
minement à la naturalisation complète des Italiotes, 
que de les élever en quelque sorte jd'un degré, en 
les assimilant aux Latins. Mais à Rome, le peuple 
était trop avide de distributions de terres pour voir 
avec plaisir une mesure profitable seulement à ses 
alliés ; aussi la loi Apuleia fut-elle, au rapport des 
historiens, aussi odieuse au sénat qu'au peuple. On 
a peine à comprendre quel pouvait être l'intérêt de 
Satuminus. Peut-être obéissait-il à un ordre de Ma- 
rins, qui avait fait quelques promesses aux contin- 
gents italiens dans sa dernière campagne. Peut-être 
était-ce de sa part une première tentative pour se 
concilier l'affection des alliés ; tentative qui couvrait 
des projets plus vastes et qu'il est impossible de pé- 
nétrer aujourd'hui. Enfin, et cette dernière conjec- 
ture s'accorde avec le caractère du tribun, on peut 
supposer qu'il avait été gagné par des spéculateurs, 
ou par des sénats de villes italiennes. Pour un 

perdu tous droits sur ce territoire en se laissant dépouiller par 
les Cimbres; en outre, plusieurs peuples gaulois s'étaient 
rendus coupables d'avoir bien accueilli les barbares, avec les- 
quels ils avaient des rapports de mœurs et d'origine. Ce crime 
méritait une confiscation. 
* App. Civ. I, 29, in fine. 

T 



d8 ESSAI 

bomme de cette espèce, Fappàt du gain était le mo- 
bile le plus puissant. Quoi qu'il en soit, sa loi passa, 
mais après une émeute sérieuse dans laquelle les sol- 
dats licenciés de Marins cbassèrent du Forum les 
partisans du sénat et les plébéiens que Saturninus 
n'avait pu entraîner. Dans ces scènes de désordre. 
Marins joua le rôle le plus odieux \ D'abord, affec- 
tant une grande borreur pour les violences de Sa- 
turninus, il excita les sénateurs et surtout Metellus, 
autrefois son bienfaiteur, maintenant son ennemi 
particulier, à protester contre la loi nouvelle. Fuis, 
lorsqu'il les vit compromis de la sorte, il se rétracta 
avec impudence, laissant à Metellus le choix de se 
déshonorer en imitant sa bassesse, ou d'encourir les 
peines très-sévères portées par Saturninus contre les 
sénateurs qui refuseraient leur adhésion à son plé- 
biscite^. Metellus n'hésita point et s'exila. 

En vertu de la loi Fapiria^, Saturninus se fit pro^ 
roger le tribunat. Il semble qu'il saitit le besoin de 
donner à sa faction Tappui d'un nom plus pc^ulaire 
que le sien , car il essaya de rallier les d^ris du 
parti des Gracques en supposant un fils de Tibérius 

* Plut. Mar. 90. Anecdote de ses conférences avec le sénat 
et Saturninus. 
' Y. Onomasticon Tull. Orelli, lex Àpukiaf p. 137. 
» V. § ni. 
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recueilli par ses soins, pois élevé dans la retraite. 
On ditquun de ses af&anchis, suivant Appien, 
un esclave fugitif, s'était chargé de jouer ce rôle; 
mais il fut démasqué par Sempronia, la veuve de 
Scipion Émilien et la sœur desGracques*. 

Saturninus ne connaissait qu'un moyen de réus- 
sir, c'était d'assassiner quiconque lui résistait. Pré- 
voyant qu'un de ses adversaires, C. Memmius, 
allait être nommé consul, il le fit poignarda sur 
la place publique par des bandits qu'il avait à ses 
ordres. Fuis, accompagné de Glaucia et d'une 
troupe de désespérés, il s'empara du Capitole, 
dont il fallut £aiire le siège en règle. En sa qua- 
lité de consul, Aferius fut chargé de commander 
les troupes qu'on dirigea contre ce furieux. D'a- 
bord, l'attaque fut si mollement conduite, qu'il fut 
évident pour tout le monde que le consul le mé- 
nageait à dessein. Mais le peuple s'étant joint aux 
soldats et ayant coupé les conduits qui amenaient 
l'eau dans le Gapitole, les insurgés mirent bas les 
armes, et se rendirent à Marins par une espèce de 
capitulation dans laquelle il leur promit la vie sauve. 
Provisoirement il les fit enfermer dans la curie Hos- 
tilia; mais la populace escalada l'enceinte, et, dé- 

* Au tel. VîctoT. Satum. — App. Lit. 1. 32. 
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couvrant le toit, assomma à coups de tuiles Saturni- 
Dus, Glaucia et ses complices, sans qu'aucune ten- 
tative fût faite par Marins ou par le sénat pour les 
sauver, ou du moins pour les punir dans les formes 
légales. 

Rien de plus obscur que cette révolte ou cette 
conjuration, à laquelle tout porte à croire que Ma- 
rins ne fut point étranger , mais qu'il se hâta d'a- 
bandonner dés qu'elle n'eut plus de chances de suc- 
cès. Sans doute, il avait intérêt à ce que le secret 
des conjurés pérît avec eux. Toute insurrection 
allègue des griefs vrais ou prétendus , arbore un 
drapeau quel qu'il soit. Ici l'histoire ne nous a con- 
servé aucune trace des desseins .de Saturninus. Si 
Ton en juge par la tendance que révèlent celles de 
pes lois qui nous sont connues, il n'est point impro- 
bable que l'émancipation italienne fut son cri de ral- 
liement; du moins, la fureur de la populace et le 
soin qu'on prit à cacher le motif de la révolte, s'expli- 
queraient assez naturellement par cette hypothèse. 

Une espèce de fatalité semblait peser sur la ques- 
tion italienne. Chaque tentative malheureuse en 
augmentant le nombre deses ennemis, éloignait d'au- 
tant plus une solution favorable. Les allies avaient 
vu le sénat et le peuple se réunir pour résister à 
leurs prétentions. A la vérité, ils pouvaient bien 
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trouver encore parmi les ambitieux de Rome des 
hommes de talent prêts à prendre leur défense, mais 
il était évident que la masse de la nation se révoltait ' 
à Fidée d'associer à sa grandeur ceux qu'elle regar- 
dait comme des sujets indociles. Une seule cause 
peut-être retenait une explosion que les esprits pré- 
voyants regardaient comme imminente : c'était la 
facilité que trouvaient alors tous les Italiotes riches 
et en état d'avoir des protecteurs à Rome, pour élu- 
der les lois relatives au droit de bourgeoisie, et se 
soustraire ainsi aux charges accablantes qui pesaient 
sur leurs villes. Le sénat , présumant trop de sa 
puissance, voulut fermer la seule issue qui restât à 
ce flot de griefs longtemps accumulés ; il l'obligea 
de rompre ses digues. 

On a vu qu'une loi ou plutôt qu'un traité per- 
mettait aux Latins d'obtenir le droit de cité romaine, 
en établissant leur domicile à Rome, pourvu qu'ils 
laissassent des en&nts dans leur ancienne patrie. 
Mais cette restriction n'était pas rigoureusement ob- 
servée, et les magistrats chargés de faire les recense- 
ments se montraient d'autant plus faciles pour ces 
émigrés, quelesguerrescontinuellesde la république 
diminuaient la population de Rome d'une manière 
alarmante. Quant au reste des alliés, ils parvenaient 
également à changer de patrie et i se procurer une 
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condition meilleure. Les uns, par une vente simulée, 
livraient comme esclaves leurs enfants à un citoyen 
romain qui les affranchissait aussitôt. D'autres pro* 
ûtaient de l'établissement de colonies romaines pour 
s'y rendre et s'y faire inscrire au nombre des colons. 
Il parait que cette permission était rarement refu- 
sée , car on voit qu'en 558 on raccordait à tous les 
Italiens qui n'avaient pas pris parti pour les Cartha- 
ginois ^ J ai déjà cité l'exemple remarquable de la 
colonie de Frégelles, qui seule avait reçu quatre 
mille familles samnites ou péligniennes^. Enfin la 
vigilance des censeurs ne pouvait empêcher qu'à 
chaque d^ombrement un certain nombre d'Ita- 
liotes établis à Rome depuis quelques années ne se 
fît inscrire à la dérobée dans quelque tribu de la 
ville^ 

Il fut un temps où les villes alliées réclamaient 
avec énergie contre ces émigrations, car malgré les 
pertes de citoyens qu'elles éprouvaient aini» , elles 

* Liv. XXXm, 2 

^ Liv. XLI, 8. 

' Le cens n'ayant lieu que tous les cinq ans» on conçoit 
que dans une grande ville, on pût sans peine en imposer aux 
censeurs. En 662, M. Perperna fut nommé consul. Il était, 
dit-on, d'origine grecque et n'avait pas été naturalisé. Val. 
Max. m, 4, 5; — Pigh. Ann. 
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n'en étaient pas moins obligées à fournir le même 
contigent militaire. Vers Tannée 577, le sénat prit 
des mesures pour mettre un terme à cette espèce de 
fraude, et particulièrement pour défendre les yenteis 
simulées au moyen desquelles on éludait la loi. Le 
consul C. Claudius Pulcher publia un décret por- 
tant : « que tous les Latins ou Italiotes qui, à dater 
de la censure de M. Claudius et de T. Quinctius*, 
auraient été inscrits sur les rôles des alliés, retour- 
neraient chacun dans sa ville avant les calendes de 
novembre.» Lemémesénatus-consulteprescrivit, en 
outre, que tout individu qu'on mettrait en liberté 
afiOj*merait par serment « que celui qui laffranchis- 
sait ne le faisait pas dans la vue de lui fournir les 
moyens de changer de cité^. » Mais cette loi comme 
tant d'autres ne fut pas longtemps observée, et les 
mêmes fraudes se renouvelèrent plus fréquemment 
encore lorsque la question de l'émancipation ita- 
lienne devint l'objet de débats animés. A cette épo«- 
que^ la religion du serment avait perdu beaucoup de 
son empire, et les patrons des Italiotes, surtout les 
partisans des Gracques, ne se faisaient aucun scru- 
pule de favoriser de tous leurs efforts les émigra- 

' A. de R. 565. 
* Liv. XLI, 9. 
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tions de leurs clients. Après l émeute avortée de Sa- 
turninusy elles se multiplièrent au point d'attirer 
l'attention du sénat» qui voulut remettre en vigueur 
les édits de Claudius. Les consuls L. Licinius Crassus 
etQ. Mucius Scœvola* renouvelèrent la défense d'é- 
migrer d'une ville dans une autre , et obligèrent 
ceux d'entre les alliés qui cherchaient à. se faire pas- 
ser pour Romains/ à retourner dans leurs villes *. Ce 
décret fut exécuté sans opposition; mais il porta au 
comble l'irritation des Italiotes. Les émigrés ren- 
trés dans leurs cités, la rage dans le cœur et ne res- 
pirant que vengeance, faisaient partager à leurs com- 
patriotes les sentiments qui les animaient. Il semblait 
que la honte de leur bannissement rejaillît sur leur 
nation tout entière ^ Déjà dans beaucoup de villes 
marses ou samnites, on disait tout haut qu'un seul 
moyen restait aux alliés d'assurer leur indépen- 
dance, c'était de la conquérir par l'épée. Les cir- 
constances étaient favorables. Une grande partie de 
la jeunesse italienne rentrée dans ses foyers \ or- 

* A. de R. 659. 

* Cic. Pro Cor, Balboy I. — Fragm. or. p. 4W. Ed. 
Orel. — Ascon. In Corn. 98. 

3 Cic. Pro Sesiioy 13. 

^ Depuis la défaite des Cimbres, près de dix années s'étaient 
écoulées sans que la république eût éprouvé le besoin démet- 
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gueilleuse de ses victoires sur les barbares, appre- 
nait en frémissant les insultes qu'en leur absenoe les 
magistrats romains avaient prodiguées à leurs com- 
patriotes. Leur indignation s'exhalait en plaintes plus 
violentes que celles des émigrés. Â Técole de Marins 
s étaient formés des officiers habiles qui brûlaient 
de montrer qu'ils ne le cédaient en rien aux géné- 
raux de Rome. En un mot, une armée nombreuse, 
aguerrie, et des chefs expérimentés se trouvaient 
tout prêts à servir la révolution qui se préparait. 

Plus d'un obstacle retardait encore ce dénoue- 
ment terrible. Le plus difficile à surmonter, c'était 

tre sur pied des armées nombreuses, par conséquent d'éloigner 
les contingents italiens de leurs pays. Contenir les incursions 
des Thraces, réprimer une révolte d'esclaves en Sicile, ache- 
ver la soumission de quelques tribus celtibériennes, voilà les 
seules opérations militaires des généraux romains pendant 
cette période de dix années, et comparativement c'était pres- 
que un état de paix. Il y avait à cette époque en Italie une 
grande quantité de soldats licenciés. — M. Keferstein, De beU. 
Mort. p. 3&, remarque que les Italiotes se trouvant en con- 
tact, dans la guerre cimbrique, avec les prolétaires romains 
enrôlés par Marins, durent perdre un peu de leur estime pour 
les légions romaines, les trouvant ainsi composées ; mais il 
me parait probable que Marins ne s'était pas borné à enrôler 
les prolétaires romains, et que cette mesure s'était étendue 
à toute l'Italie. 
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la division des peuples de l'Italie, résultant non-seu- 
lement de la différence des mœurs et des langues, 
mais encore de la différence des intérêts. L'alliance 
romaine avait enrichi plusieurs villes, et leur pro- 
spérité les rendaitmoins sensibles à la hoûte du joug. 
D'anciennes inimitiés de peuple à peuple n'avaient 
pu s'éteindre encore dans le sentiment d'unehumi- 
liation commune. Tandis que quelques cités foulées 
par les proconsuls ne demandaient qu'à courir aux 
armes, d'autres, gouvernées avec douceur, ne se sou- 
venaient plus aussi vivement de leurs anciens griefs. 
A ne considérer la situation de l'Italie que sous un 
point de vue général, on y pouvait reconnaître trois 
partis bien tranchés. Dans le sud, les nations de race 
sabellique , péniblement domptées , fières et belli- 
queuses, paraissaient disposées à se ranger avec en- 
thousiasme sous le drapeau de l'indépendance. Au 
centre de la Péninsule, le Latium, à demi romain, 
n'avait que peu de griefs à venger, peu d'avantages 
nouveaux à conquérir. Ses villes étaient devenues 
des faubourgs de Rome, et ses habitants avaient 
perdu leur antique nationalité. Enfin, dans le nord, 
les Ombriens et les Étrusques s'étaient facilement 
accommodés du gouvernement de la république. Ils 
lui devaient d'avoir repoussé les Cimbres de leurs 
frontières, de contenir les Gaulois, leurs dangereux 
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Yoisîiis. Les nc^les étrusques surtout voyaient avec 
terreur se' grossir une tempête qui les menaçait à 
l'égal des Romains, car ils étaient oppresseurs coomie 
eux, et le cri de liberté pouvait soulever leurs serfs 
et fonder dans leur pays cette égalité qui commençait 
à ré^er dans les républiques italiennes. 

Outre ces divisions qui séparaient les différents 
peuples, il en existait d autres dans chaque ville. De- 
puis un temps immémorial, toute cité italiote comp- 
tait deux partis hostiles l'un à Tautre. Presque par- 
tout c'était la vieille querelle des patriciens et des 
plébéiens; ailleurs, la faction qui s'était déclarée pour 
les Carthaginois s'était perpétuée dans un parti hos- 
tile à Rome, tandis que leurs adversaires avaient 
gardé le souvenir des récompenses qui avaient payé 
l'attachement de leurs ancêtres à la république. 
Toutes ces divisions, la politique romaine les avait 
entretenues soigneusement; mais des injures et 
des e^àrances communes tendaient tous les jours 
à les détruire. 

s V. 

Après la publication de la loi Licinia et Mucia, 
quelques hommes hardis profitèrent du premier 
moment d'exaspération qui suivit le retour des émi- 



108 ESSAI 

grés , pour jeter les fondements d'une ligue secrète 
de tous les peuples de Fltalie contre la dominatioa. 
romaine. Le Marse Q. Fompaedius Silon, capitaine 
illustre dans sa patrie, passe pour avoir le premier 
conçu ce grand dessein ^ Il fut assurément l'un des 
che& les plus actifs et les plus entreprenants de cette 
yaste conjuration , qui bientôt compta des affiliés 
dans presque toutes les villes italiotes, et jusqu'aux 
portes même de Rome , car quelques Latins se lais- 
sèrent entraîner^. Les meneurs, allant de ville en 
ville, recrutaient des partisans et se faisaient donner 
des otages. D'ordinaire, c'étaient les enfants des prin- 
cipaux citoyens que, sous un prétexte, on envoyait 
au loin dans la maison de quelque conjuré. Ourdies 
avec la plus grande prudence, ces trames s'éten- 
dirent sur le Samnium, la Lucanie, et presque 
toutes les provinces du sud et de l'est de l'Italie, 
sans attirer l'attention du sénat, alors préoccupé des 
querelles du Forum. D'ailleurs, l'éventualité d'une 

* Flor. m, 18. Ce cogaornen de Silo est latin, et sîgniBe 
Camard. Od verra d'autres exemples de rétonnante facilité 
avec laquelle les Italiens aussi bien que les Romains accep- 
taient les sobriquets les plus ridicules. 

^ Omne Latium. Florus, III, 19. Exagération évidente, à 
moins qu'il n'ait voulu ainsi désigner les villes italiotes 
ayant le jus latinum. 
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guerre avec la république était encore un secret pour 
la plupart des conjurés, et parmi leschefe même, un 
grand nombre ne croyaient pas que le moment fût 
Tenu d'en appeler aux armes. Ceux qui avaient des 
griefs personnels à venger, et surtout les préfets des 
contingents licenciés, opinaient pour les mesures les 
plus violentes ; mais les vieillards et la plupart des 
sénateurs italiens croyaient encore possible d'obte- 
nir , sans efiîision de sang et par de simples démons- 
trations, c^t affranchissement, objet de tous leurs 
vœux. Malgré leurs espérances tant de fois déçues, 
ils comptaient toujours sur les efforts de leurs pa- 
trons à Rome, et se flattaient que quelque orateur, 
plus heureux que lesGracques, fléchissante la longue 
l'orgueil romain , préviendrait une catastrophe dont 
ils ne se dissimulaient pas que les conséquences pour- 
raient être la division et l'affaiblissement de l'ItaUe. 
Cette supériorité que l'Italie romaine avait conquise 
dans le monde au prix de son sang, ils voulaient la 
conserver; et pourvu que le sénat de Rome devint 
la diète de l'Italie, ils eussent volontiers laissé à la 
ville des sept collines l'honneur d'être leur capitale. 
A cette époque, les alliés avaient pour patron 
avoué M. Livius Drusus, qui, plus qu'aucun de ses 
prédécesseurs, paraissait avoir affermi son crédit sur 
le peuple. Fils de ce Drusus que nous avons vu 
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radyersaire deC . Gracchus, il avait hérité des talents 
et de rimmense clientèle de son père. Encore très- 
jeune, il s'était cm appelé à de hautes destinées, et 
pour jouer le premier rôle dans sa patrie, il n'y 
ayait rien qu'il ne fut disposé à entreprendre. Tou- 
tefois la persuasion intime qu'il avait de son propre 
mérite, son orgueil excessif , donnaient à son ambi- 
tion une certaine grandeur qui le distinguait de 
ces factieux, tels que Saturninus, dont les violences 
avaient pour seul motif une basse cupidité. Dru- 
sus voulait qu'on lui crût les vertus des beaux 
temps de la république. Son architecte lui présen- 
tait le plan d'une maison qu'il allait faire bâtir, et 
lui faisait remarquer que ses voisins ne pourraient 
avoir vue dans l'intérieur. -^ « J'en voudrais une, 
M dit-il, où mes concitoyens pussent voir toutes mes 
» actions*' — Ses mœurs, cependant, démentaient 
le rigorisme de ses paroles. Obligé, pour se faire des 
partisans , à des largesses au-dessus de sa fortune , 
d'ailleurs naturellement fastueux, on l'accusait d'ac« 
tions honteuses où l'avait entraîné, le besoin d'ar- 
gent^. Si ces accusations étaient fondées, il les faisait 
taire par sa forfanterie et son audace à se targuer de 

* Vell. Pat. n, 14. 

* Aur. Victor. Cum jpecunià egerety tnuUa contra digni* 
iatetn fecit 
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toutes les vertus qu'il n'avait point. U se comparait 
naïvement aux anciens héros de Rome, et il avait fini 
par en imposer même aux plus incrédules. Dès son 
début dans les affaires, il avait renchéri sur les pro- 
fusions que ses prédécesseurs jetaient à la populace, 
et il se vantait qu'après lui , sauf le ciel et la boue ^ 
rien ne resterait à donner \ S'il aimait son pays, 
c'est qu'il le regardait comme sa propriété. U disait : 
a Ma république y » et il s'indignait que d autre{( 
osassent s'en occuper^. Moins passionné \{ue les 
Gracques, il ne haïssait personne , parce que nulle 
part il n'aurait cru pouvoir rencontrer son égal. Il 
avait reçu peut-être de son père un attachement 
traditionnel pour le sénat ^, c'eB(nà-dire , pour ce 
qu'on appellerait aujourd'hui le gouvernement; ou 
plutôt, comme tous les ambitieux à vues élevéesi il 
comprenait la nécessité de fortifier le pouvoir, parce 
qu'il espérait bien l'obtenir un jour. Il défendait le 
sénat contre le peuple et contre les chevaliers ; mais 

^ Aur. Vict.-— Flar. m. id.Nihil $e ad largitionem ulli 
reliquisse , ni$i si quis aut cœnum dividere vellet aut ccelum^ 

* Aur. Vict. Quid tibif inquit^ cutn republicà nostrâ? 

^ Yell. Pat. II, 13. Cum senatuipriscum restituere cuperet 
deeus. — Cic. De Or. l, 7. Drusi tribunatus pro senatus , 
auctoritate susceptus. — Pro Mil. 7. M. Drusus senatus^ 
proptijna^or.— Cfr. Ascon. in Comel. 99. 
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c'était à la condition qae le sénat lui obéit en tout, 
qu'il fût toujours prêt à humilier son orgueil devant 
le sien; et ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est 
que ce corps, si jaloux de ses privilèges, si suscep- 
tible lorsqu'on attentait k son autorité, se sentit 
subjugué par une fierté plus grande encore que la 
sienne. Un jour que Drusus était au Forum , on 
l'avertit que le sénat le mandait dans le lieu ordi« 
Haire de ses séances. — « DitesJui, répondit-il, que 
je l'attends dans la curie Hostilia ; elle est plus près 
d'ici. » Et les sénateurs n'hésitèrent point à s'y 
rendre \ 

Tel était l'homme que les Italiotes avaient pris 
pour l'avocat de leur cause, et dans lequel la plupart 
d'entre eux avaient placé une confiance sans bornes. 
Dans une maladie qui le mit en danger, toutes les 
villes de la Péninsule firent des vœux solennels pour 
sa guérison^. Il semblait qu'à son salut fût attaché 
le sort de l'Italie, tant il avait su leur inspirer cette 
foi en son génie, qui faisait le trait le plus saillant 
de son caractère. En promettant aux alliés sa toute- 
puissante intervention, il avait reçu d'eux en retour . 
l'engagement d'une obéissance aveugle, qui allait 

* Val. Max. IX, 5, 2. 

* Aur. Vict. 
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jusqu'à le servir dans tous ses desseins particuliers, 
avant même qu'il portât aux comices la grande 
question, qui seule avait toutes leurs sympa- 
thies. 

Au reste 9 il fallait toute l'assurance de Drusus 
pour la reproduire devant le peuple; car, à l'excep- 
tion de quelques politiques , qui voyaient dans l'é- 
mancipation italienne le seul moyen de prévenir 
des malheurs imminents , sénateurs et plébéiens la 
croyaient contraire à l'honneur national, et il leur 
semblait que partager le nom de Romain c'eût été 
l'avilir. L'aneîHlote suivante montre quelle était la 
force de l'opinion publique à cette époque, puis- 
qu'elle pénétrait jusque dans la maison même du 
patron des alliés, Drusus logeait chez lui des députés 
des villes italiotes, et entre autres Q, Pompœdius 
Silon, ce Marse auteur de la ligue des alliés. Jouant 
un jour avec un des neveux de son hôte, enfant de 
quatre ans, Pompaedius s'avisa de lui demander^ 
avec une gravité comique, sa voix pour l'émancipa- 
tion des Italiens. En vain il lui promit tous les jouets 
chers à son âge ; rien ne put lui arracher un mot, 
un signe de consentement. Alors le Marse le por- 
tant près d'ime lenétre élevée , et le tenant sus- 
pendu en dehors, le menaça d'une voix terrible de 
le lâcher s'il ne se disait l'ami des Italiotes; mais 

8 
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Fenfant résista à cette épreuve S et son inflexibilité 
fit faire à Pompœdius de pénibles réflexions sur le 
caractère de ce peuple qui allait décider du sort de 
sa patrie. Il est vrai que cet enfant était M. Caton ; 
mais ses jeunes préjugés contre les Italiotes n'étaient 
que Texpression de cette baine instinctive et popu- 
laire contre Tétranger, de ce patriotisme farouche 
et exclusif que chaque Romain suçait avec le lait, 
pour ainsi dire, et qu'il n'abandonnait qu'avec 
la vie« 

D'ordinaire^ les tribuns, et surtout ceux qui aspi- 
raient à la réputation de réformateurs, présentaient 
à la fois une série de rogations , souvent sur des 
objets fort difierents, mais dont l'ensemble formait 
en quelque sorte Texposé complet du système poh« 
tique qu'ils avaient l'intention de faire prévaloir ^. 
C'est ainsi qu'ils ralliaient autour d'eux les intérêts 
diversauxquels chacun de leurs édits devait satisfiiire. 

« Plut. Ca$. Min. 8. 

' Gela s'appelait pw miwram ferr$. Fest. ~ L'an de Rome 
6S6, les consuls Q. Gœcilius MeteUus et T. Didius avaient 
fait rendre une loi pour détruire cet abus. Elle preâcriyait 
que toute rogation sur un sujet déterminé serait présentée 
à part, et qu'avant qu'il en fût délibéré, elle serait affichée 
pendant trois nundines. Il parait que Drusus méprisa cette 
loi, V. Gc. Fro Domo, 16. 
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C'était une tactique rendue triyîale par les Grac- 
queSy de ^ire précéder toute rogation sujette à débats 
par des disposition^ populaires, telles que l'établis* 
sèment de colonies, des distributions de terres ou 
de blé. DrusuB n'eut garde d'y manqua. On a yu 
que son père avait proposé la fondation de douze 
colonies , projets restés pour la plupart sans etéeu- 
ti(m ; son fils les reprit, en y ajoutant de nouveaux 
avantages pour les futurs colons. Il faut remarquer 
que la plupart de ces colonies devaient être installées 
sur les territoires ombrien ou étrusque '; et il n'est 
pas invraisemblable que le cboix des lieux lui avait 
été suggéré par ses hôtes italiotes, qui trouvaient 
ainsi une occasion d'irriter contre la république les 
deux peuples qui jusqu'alors avaient montré beau- 
coup de tiédeur pour leur cause* Au reste, les roga- 
tions relatives aux colonies n'étaient que l'exorde 
obligé de deux projets plus sérieux, et qui devaient 
assurer le pouvoir de Drusus ; c'étaient l'émancipa- 
tion des alliés et la réforme de l'ordre judiciaire. Il 

* App. Civ» I, 36. Tuppijvot Tsxat OiiSptTioL,,. tov vôfiou y«— 
vspûç xare^wav. Le voisinage d'une colonie romaine était tou- 
jours onéreux pour les anciens habitants du pays. D'ailleurs 
les Étrusques et les Ombriens auraient été obligés de résigner 
les terres qu'ils tenaient à ferme du domaine de la répu- 
blique , et de les céder aux nouveaux colons romains. 
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attachait la plus haute importance à cette dernière 
rogatioD , dont la réussite doTait, pensait*il , lui 
assurer une influence souveraine sur le sénat ; car il 
croyait se l'attacher par la reconnaissance, en lui 
rendant une partie de son autorité. Dix ans aupara- 
yant| C. Gracchus avait ôté le pouvoir judiciaire aux 
sénateurs pour le donner aux chevaliers : Drusus 
annonçait l'intention de remettre les choses sur l'an- 
cien pied. D'autre part, le sénat se trouvant consi- 
dérablement réduit, il voulait doubler le nombre 
de ses membres en lui adjoignant autant de cheva* 
liers; c'est dans ce sénat ainsi reconstitué qu'à l'a- 
venir les juges auraient été choisis. Mais Drusus ne 
voyait pas qu'en rendant au sénat une prérogative 
qu'il n'avait abandonnée qu'à regret et qu'il regar- 
dait encore comme sa propriété , il l'humiliait et 
Toffensait par une adjonction qui détruirait son 
homogénéité etson ancien esprit de corps. En même 
temps il s'aliénait l'ordre équestre , pour lequel les 
trois cents places nouvelles de sénateurs ne parais- 
saient point une compensation suflisante à la perte 
de leurs fonctions judiciaires , partagées par tout le 
corps, et qui dans l'efi&oyable corruption de ce 
temps lui assuraient une clientèle considérable et la 
facilité de se livrer aux plus scandaleuses exactions. 
S'apercevant un peu tard que les deux ordres allaient 
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se réunir pour lui susciter une opposition formida- 
ble « Drusus^ à l'exemple de Tib. Gracchus, avait 
pris ses mesures pour déconcerter ses adversaires 
en les frappant de terreur. U avait mandé à Rome 
une multitude d'Italiens; et à la vue de ces masse, 
prêtes à lui obéir aveuglément, il ne doutait pas que 
toute tentative d'opposition ne fût abandonnée. De 
leur côté, les consuls avaient appelé des députés 
étrusques et ombriens qui devaient accuser Drusus 
et protester contre l'établissement de ses colonies, 
espérant ainsi opposer les alliés les uns aux autres, 
repousser les rogations coloniales au nom des inté- 
rêts étrusques, et, en dépouillant les lois de Drusus 
de leurs clauses les plus populaires, préparer le rejet 
de tout le reste. 

Drusus avait connaissance de la ligue qui se for- 
mait en Italie , soit qu'il l'eût devinée , soit que ses 
hôtes lui en eussent fait la confidence. U est certain 
que parmi les Italiotes, le parti modéré, qui fondait 
son espoir sur le crédit du tribun , avait intérêt à éviter 
toutes violences jusqu'à ce qu'il eût été statué sur ses 
rogations, etjepenche àcroire que certainschefe pru- 
dents des conjurés lui révélèrent le complot tramé 
par les plus impatients de leurs compatriotes. Pro- 
fitant desFéries latines, dont l'époque approchait, ils 
devaient assassine les deux consuls et une partie du 
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sénat pendant le sacrifice solennel qui avait lieu, 
suivant l'usage , sur le mont Albain. A cette céré- 
monie assistaient les députés de toutes les villes du 
Latium, et une grande quantité de spectateurs s'y 
donnaient rendezrvous de toutes les provinces de 
l'Italie. Le moment était bien choisi pour un sou- 
lèvement, et il paraît que Pompsedius Silon s'était 
chargé de le soutenir par une troupe résolue qui 
devait se rendre aux fêtes avec des armes cachées ^ 
Soit par un sentiment de générosité qu'exfdique le 
caractère de Dnisus, soit par un calcul de modéra- 
tion qu'il faisait avec quelques-uns des chefs italiotes, 
le tribun fit avertir les copsuls' de se tenir sur leurs 
gardes. C'était d'ailleurs un indice effrayant de 
l'exaspération des alliés, et qui devait naturellement 
ouvrir les yeux au sénat sur la grandeui^ du péril et 
sur l'unique moyen de le conjurer. L'histoire se tait 
sur les suites de cette révélation , qui /du reste , ne 
changea rien aux dispositions des partis. 

PompdBdius cependant s'était mis en marche avec 
plusieurs milliers d'hommes, la plupart gens perdus 
de dettes ou esclaves fugiti&. Sous ses vét^n^its 

* Cfr. Flor. III, 19. — Diod. Sic, frag. e lib. XXXVII, 
p. 612. — Aur. Victor, Liv. Drus. 

* Aur. Victor, ibid. 
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chacun portait une épée. C. Domitius, sénateur 
romain^ rencontra cette espèce d armée, et, suivant 
Diodore de Sicile S il parvint par son éloquence à 
lui faire rebrousser chemin , et à convaincre Pom* 
piedius que pour obtenir Taifranchissement de 
l'Italie il devait s'en remettre à la prudence du 
sénat. D est plus probable qu'il apprit au Marse la 
découverte du complot, les mesures prises par les 
emisuls, et qu'au nom de Dmsus il le conjura de 
renoncer à sa téméraire entreprise. 

C'est avec de tels préliminaires que le débat s'en- 
gagea dans Rome sur les rogations de Drusus ; et il 
roula principalement sur les modifications que le 
tribun app<^tait à la constitution du sénat et de 
Toirdre judiciaire. Le succès d'une de ses rogations 
aitrainait nécessairement la réussite de toutes les 
autres, car des deux côtés on &isait un essai de ses 
Ibrees , et il ne s'agissait plus que de savoir où était 
Tavantage du nombre. Au nom du s^at, le consul 
PhiUppus, au nom des chevaliers, Servilius Cœpion, 
tribun du pmiple, attaquèrent avec violence le projet 
de loi, que Drusus défendit avec l'emportement 
qu'excitait en lui toute contradiction. Il menaça Cœ- 
pion de la roche Tarpéienne , et fit saisir à la gorge. 

^ Diod. Sic. p. 612. 
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et jeter en bas de la tribune le consul qui avait osé 
Finterrompre*. La présence des.Italiotesqui encom- 
braient les rues de Rome avait frappé les esprits 
d'une terreur profonde. Si Fopposition des consuls 
et des chevaliers se prolongeait , il n'était douteux 
pour personne qu'elle n'amenât une émeute effroya- 
ble ; mais on la retardait de concert, car elle allait 
livrer la ville à la fureur de cette multitude d'étran- 
gers qui ne d^uisai^ut plus leurs intentions hos- 
tiles. 

Un soir, après des débats animés, Drusus rega- 
gnait sa maison, escorté d'un grand nombre de ces 
Italiotes qui lui formaient comme une garde impo- 
sante. Il passait sous un portique obscur, lorsqu'on 
l'entendit s'écrier qu'il était blessé, et aussitôt il 
tomba n^ortellement atteint d'un coup de couteau 
dans le ventre. L'assassin s'était perdu dans la foule. 
Peu d'heures après, Drusus rendait le dernier sou- 
pir, conservant jusqu'au bout son inflexible orgueil. 
« Quand Rome trouvera-t-elle un citoyen comme 
moi? » U expira en prononçant ces mots. 

> Flor. m. 19. — Val. Max. IX, 5 , 2. — Aur. Vict — 
Le consul fut serré avec tant de violence, que le sang jaillit 
de sa bouche et de ses yeux, ce Cest du jus de grive , ]» s'écria 
Drusus. Voilà un êdiantiUon de l'éloquence pailementaire 
des anciens. 
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Ce meurtre fat f rop utile à ses adversaires pour 
qu'il ue leur fût pas imputé. Il ranima aussitôt 
leurs espérances et leur audace. Désormais sans 
chef, les Italiotes regagnaient précipitamment leurs 
provinces. Un sénatus*consulte déclara les rogations 
de Drusus non avenues comme présentées au mépris 
de la loi Caecilia et Didia^ Les chevaliers éclataient 
en bravades contre les amis du tribun , et tout le 
peuple, respirant après le départ des étrangersi ne 
songeait qu'à les punir de la frayeur qu'avaient cau- 
sée leur présence et leurs menaces. Bientôt Q. Va- 
rius, tribun du peuple, proposa de déclarer coupable 
de haute trahison tou,t Romain convaincu d'avoir re- 
cherché l'appui des alliés ; tout Italiôte qui s'immis- 
cerait dans les affaires de la république. Les che- 
valiers, l'épée nue k la main, entouraient l'urne aux 
suffrages et dictaient le vote des tribus^. La loi Va- 
ria adoptée, ils s'empressèrent de la mettre k exécu- 
tion en intentant des procès criminels k plusieurs 
sénateurs illustres. Calpumius Bestia, Cotta, Mum- 
mius l'Achaïque, furent contraints de s'exiler, tons 
partisans connus de l'émancipation italienne. 

Je viens d'esquisser l'histoire des quarante an- 

^ V. plus haut p. lllky note 2. — Cfr. Gc. Pro Domo, 
16. — De legg. H, 6, — Ascou. In Cam. 99. 
* App. Civ. 1,37. 



nées qui précédèrent la guerre âtciale. Pendant cette 
période <mi ne sait ce qui doit étonner davantage» ou 
la patience de l'Italie ^ ou raveuglement de Rome. 
Spectacle étrange, en effet» que celui de nations 
puissantes , belliqueuses ^ demandant aux intrigues 
du Forum une indépendance que le nombre et le 
courage semblaient leur assurer ; tandis qu'une cité 
médiocre» toujours ea proie à lanarchie» s épuisant 
par ses triomphes mêmes» s'obstine, en présence 
d'un danger imminent , à refuser les concessions 
qui pouyaient conjurer la tempête ! Cette patience 
d'un cêté, cette opiniâtreté de l'autre» ont leur cause 
dans les différences d'organisation politique qu'on 
remarque chez les peuples rivaux. Longtemps l'é- 
mancipation fut chez les Italiens le rêve de la no- 
blesse ; chea les Romains, elle fut toigours une ques- 
tion d'orgueil national. 

Les gouvernements de lltalie étaient tous plus ou 
iMins aristocratiques , et , ainsi que je l'ai déjà fait 
observer, leurs constitutions, demeurées immobiles 
sous le {NPotectorat de k république, s'étaient pétri- 
fiées» s'il est permis de s'exprimer ainsi, a» point 
où la conquête romaine les avait surprises» La no- 
blesse, c'est-à-dire les familles puissantes de l'Ita- 
lie , façonnées par une longue servitude » s'étai^at 
accoutumées à ne chercher qu'auprès de leurs pa- 
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trous à Reme les moyens de oonsenrer oa d'aooroltre 
leur poaTOÎr loeal. Toutes leurs manœuvres, tous 
leurs efforts n'avaient qu'un but, celui de se eonei- 
lier des protecteurs puissants dans la métropole do^ 
minatrioe) de même que, dans le moyen âge , les 
petits sdgneurs établissaient leur pouvoir féodal 
sous la protection d'un prinoe redouté. La vie clés 
nobles itaUotes se consumait dans l'intrigue, et ils 
avaient fini par perdre la conscimce de leurs fwces. 
Tek fiirenl les hommes qui d'abord réclamèrent 
l'raiandpaticMi de la P^iinsule, non point sans doute 
par un s^itiment de justice gén^rade et pour assurer 
le bonheur de leurs petites nations» mais plutôt afin 
d'acquérir pour eux-mêmes ces avantages, okjets de 
leur «ivie , dont jouissaient les riches de Rome- 
Dans le principe, je le suppose, tours demandes 
lurent toutes personnelles. La question de l'^EUttsei- 
pation, née de la crainte d'un nouveau partage du 
domaiM, mdiquo safiQsamuMDt que l'intérêt de 
l'aristoeratie italienne fut le premier à s'émouvoir. 
Mais à force de &ire retentir de ses plaintes la tri- 
bune de Rome, la noblesse italiote les popularisa 
parmi lesmasseaqu'elle dominait. Si ses rédamatÎMis 
lurent vaines auprès des Romains, dles furmt re- 
euttUiea dans toutes If» villes alliées par les dbasses 
i, et, bÎMtâl unanimes, elles devimrant 
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le cri de nations entières. Ce n'était pas en vain qae 
ces foules de clients, ouvriers ou laboureurs, se ren- 
daient à Rome, de toutes les parties de la Péninsule, 
pour écouter et soutenir au besoin les harangues de 
C. Gracchus ou de Satuminus; envoyés par Taris* 
tocratie de leurs cités , ils allaient k la grande ville 
comme des mercenaires qui vont remplir une tâche 
à laquelle ils ne sont point intéressés ; ils revenaient 
du Forum pleins d'idées nouvelles d'indépendance 
et d'égalité, jaloux des libertés i^maines, jaloux en- 
core des spectacles et des distributions de blé, et brû- 
lant de omquérir une position aussi avantageuse que 
celle des Romains. Lorsque tous les Italiotes, quelle 
que fût leur position sociale /furent initiés à la vie 
politique, et par leurs nobles et par les tribuns de 
Rome, lorsque tous virent dans l'émancipation un 
remède à leurs maux, l'explosion ne se fit pas long- 
temps attendre. 

A Rome, tout le pouvoir résidait de £ût, aussi bien 
qu'en Italie, entre les mains d'un petit nombre de 
familles; mais entre ces familles existait uns lutte 
animée qui entretenait un mouvement intellectuel 
dans la société romaine, auquel les peuples italiens 
restèrent longtemps étrangers. L'institution du tri- 
bunat su£Bsaitpour éveiller continuellement l'atten- 
tion du peuple sur les plus hautes questions poli- 
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tiques, et le prolétaire, s'il ne coatribuait pas d'une 
manière bien efficace k la rédaction des lois, n'igno- 
rait aucun des motifs qui en déterminaient la pro- 
position. Sous ce rapport, il fiûsait partie intégrante 
du gouvernement, et les harangues de ses tribuns, 
aussi bien que celles de leurs adversaires, exaltaient 
en lui le sentiment de son orgueil et la conscience 
de sa supériorité sur le reste des hommes. Entre la 
plèbe romaine et les nations italiotes, il y avait une 
barrière aussi haute qu'entre le maître et Tesdave. 
€éder aux alliés -une partie de ses droits, c'eût été, 
hvûL yeux du dernier plébéien de Rome, s'avouer 
vaincu par des ennemis dont on lui redisait chaque 
jour la dé&ite; c'eût été renoncer en quelque sorte 
è une propriété qui, pour n'être qu'une satis&ction 
d'amour«propre, ne lui en était pas moins pré- 
cieuse. 



aMb 



DEUXIÈME PARTIE. 



Un récit complet des évéûements de la guerre 
sociale offi*e plus d'une difficultés D'ordinaire lors- 
qu'on écrit Thistoire d'une époque ancienne, on a 
pour ainsi dire à restaurer un édifice plus ou moins 
mutilé par le temps, mais dont les formes restent 
encore reconnaissables et se peuvent déduire des 
parties qui ont subsisté. loi^ au contraire, ce ne sont 
que des ruines tellement éparses et confuses^ qu en 
les rassemblant on a toujours la crainte d'en altérer 
la disposition primitive. Aucun historien n'a laissé 
de détails précis sur les opérations militaires, sur les 
délibérations politiques de ces temps de trouble et 
d'anarchie. Parmi ceux dont les ouvrages sont par- 
venus jusqu'à nous, les uns se bornent à indiquer 
sommairement les événements principaux, mais 
sans fixer leur ordre chronologique, sans mar- 
quer les lieux qui en ont été le théâtre, quelque- 
fois sans désigner les peuples ou les généraux qui 
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durent y prendre part. Une interminable suite de 
combats innommés, sans résultats décisife, un champ 
de bataille de deux cents lieues, douze ou quinze 
che& de chaque côté, des noms défigurés par leur 
transcription en latin ou en grec, ajoutent encore à 
la difficulté de se reconnaître dans ce chaos. U faut 
glaner çà et là dans vingt auteurs difierents quelques 
passages isolés, et leur chercher une place dans 1 or^ 
dre des érénements. C'est à force de comparer les 
uns aux autres ces firagments dispersés que Ton par* 
▼ient à les réunir , à les grouper, à en recomposer 
un ensemble. U faut sans cesse contrôler par Texa* 
men de bonnes cartes les mouvements indiqués 
plutôt que décrits dans les livres, t^iir compte du 
temps, des distances, rechercher les anciennes voies 
de communication, apprécier les obstacles naturels. 
Un écueil est à éviter, et ce n'est pas le moins dan- 
gereux. Dans Tabsence de documents exacts, on 
n'est que trop tenté de pousser à l'extrême l'inter- 
prétation des textes insuffisants, et d'inventer des 
événements pour expliquer ceux que constatent des 
autorités respectables. 

Tel est le travail que je vais aborder, et si la con- 
science des difficultés qui se présentent à'cbaque pas 
peut me préserver de quelques erreurs, j'ai l'espé- 
rance de ne point tomber dans celles où l'esprit de 
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système et la confiance dans mes forces pourraient 
m'engager involontairement. 

SVI- 

A la nouvelle de la mort de Drusus et de l'eïil de 
ses amis, un cri de fureur s'éleva dans toute ritalie, 
et les plus timorés cessèrent de parler de soumis- 
sion et de patience. Désormais ce n'était qu'à la 
pointe del'épée que les alliés devaient réclamer leur 
affranchissement. Naguère ils demandaient à par- 
tager les droits des citoyens romains; maintenant ils 
voulaient les abaisser à leur niveau^ Les principaux 
des conjurés cherchèrent seulement à contenir la 
fureur de leurs compatriotes assez de temps pour en 
rendre l'explosion plus terrible. La plupart des peu- 
ples de race sabellique, les plus belliqueux de l'Ita- 
lie j s'étaient unis en secret par des serments et des 
sacrifices solennels, et n'attendaient, pour courir 
aux armes , que le signal de leurs chefs. A cette 
époque, le matériel nécessaire pour une campagne 
n'était point aussi coûteux, aussi long & préparer qu'il 
l'est devenu depuis l'usage des armes à feu. Presque 
tous les hommes libres possédaient un bouclier, une 
épée, des javelots. D'ailleui^s, les villes alliées étant 
obligées d'équiper leurs contingents, devaient avoir 
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des arsenaux sous la garde de leurs magistrats muni- 
cipaux. D'autres magasins militaires beaucoup plus 
vastes étaient conservés dans des villes fortifiées, pro- 
bablement colonies romaines, sous la protection de 
garnisons permanentes » composées quelquefois 
d'auxiliaires que y depuis quelque temps, la politique 
du sénat appelait en grand nombre en Italie \ On 
pouvait espérer qu'une surprise réussirait contre ces 
garnisons disséminées , dont la vigilance s'était en- 
dormie par suite d'une longue soumission; l'im- 
portant, c'était que le complot éclatant sur tous les 
points à la fois , la république ne sût de quel côté 
diriger ses redoutables légions. 

Les conjurés s'occupèrent en même temps de con- 
stituer leur confédération, et pour le cas d'une réus- 
site immédiate, et pour celui d'une longue résis- 
tance; en un mot, ils songèrent à se donner un 
gouvernement central. On ne sera pas surpris de 
leur voir adopter les formes de l'administration ro- 
maine; car, de tout temps, la première action d'es- 
claves révoltés fut d'imiter leurs maîtres. D'ailleurs, 
tout en détestant la tyrannie de Rome, leurs chefs 
voyaient fort bien que l'Italie devait sa prépondé- 
rance dans le monde à la direction unique que lui 
avait imprimée son orgueilleuse métropole. Loin de 

* On se rappelle les archers crétois d'Opimius. 
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détruire le gouvernement romain/ ils voulurent l'é* 
tablir sur des bases plus fermes, le rajeunir, si Ion 
peut s'exprimer ainsi. Dans leurs discordes intesti*- 
nés, leurs adversaires leur avaient donné un enmple 
qu'ils surent mettre i proQt. Les plébéiens n'avaient 
pas aboli les droits des patriciens, ils en avaient exigé 
le partage. Semblablement les Italiotes ne voulurent 
pas supprimer les privilèges exclusifs de la nation 
romaine; mais ils prétendirent faire partie de cette 
nation; conserver lempire du monde, mais l'exploi- 
ter au profit de toute l'Italie au lieu dQ Home seule, 
tel fut le but qu'ils se proposèrent» 

L'administration des af&ires générales fut remise 
à un sénat composé de cinq cents membres \ choisis, 
suivant toute vraisemblance, parmi les plus actifs 
d'entre les conjurés.On ignore d'après quelles bases 
qhaque nation italienne devait être représentée dans 
cette diète générale ; mais il y a beaucoup d'appa- 
rence que rpn n'y eut égard ni à la population ni 
aux richesses, à l'importance politique en un mot, 
mais seulement au fait d'une ancienne existence 
comme peuple libre et indépendant. Tel était autre- 
fois le principe qui régissait les ligues italiennes 
uvant leur destruction par les Romains^. En outre, 

' Diod. Sic. XXXVII , eecl. I , p. 588. 
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on observe dans tous les mouvements insurrection- 
tiels que le plus petit peuple, du moment qu'il a 
reconquis sa liberté, a tellement grandi à ses propres 
yeux, qu'il croirait reprendre un nouveau joug, s'il 
reconnaissait la supériorité, même très-réelle, d'un 
autre peuple; à plus forte raison si ce peuple a été 
son compagnon d'esclavage. Dans la première exal* 
tation des esprits qui suit un grand mouvement 
politique, l'indépendance la plus comjplète est un 
besoin pour les faibles, un devoir pour les puissants; 
et un sentiment commun donne aux premiers une 
susceptibilité inquiète, aux autres une noble généro- 
sité. On a donc lieu de croire que dans ce sénat 
italien chaque nation obtint un suflfrage égal. 

Il est difficile d'indiquer exactement les peuples 
qui durent y envoyer leurs mandataires. La plupart 
des historiens désignent nominativement tous les 
peuples autrefois confédérés des Marses , comme les 
plus ardents à se soulever contre Rome. Cinq petites 
nations, les Marses, les Péligniens, les Vestins, les 
Frentaniens, les Marrucins, habitants d'âpres mon- 
tagnes, à l'est du Latium, pauvres, mais braves et 
aguerris, étaient entrés les premiers dans la ligue et 
l'avaient fondée, pour ainsi dire. Au nord, leurs voi- 

X. T. >. Dionys. V, 61. 
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sins les Picentes; au midi, les Samniteset les Luca- 
niens, s'y joignirent avec empressement. Une même 
origine et des mœurs semblables rendaient facile 
l'union de ces huit peuples ^ Pourtant, on doit faire 
entre eux une distinction importante. Les Marses et 

* Qaelqoes médailles de la guerre sociale présentent huit 
guerriers divisés en deux groupes égaux étendant leurs épées 
vers une truie que tient un jeune homme agenouillé au pied 
d'une enseigne militaire. Le nombre des guerriers qui prêtent 
le serment d'alliance correspond, suivant Ëckbel et M. Mil« 
lingen, à celui des nations confédérées contre Rome. Je ne 
partage pas cette opinion, et j'ignore pourquoi ces deux sa- 
vants ont fixé à huit le nombre des peuples italiotes. Sur ce 
point les auteurs ne nous offrent que les renseignements les 
plus vagues : Tite Live cite neuf peuples coalisés contre Rome ; 
Yelleius nomme sept chefs; Appien, douze peuples et autant 
de chefs. £n réunissant tous les auteurs qui ont traité de la 
guerre sociale, on trouve quatorze chefs , peut-être quinze ; 
mais pour une nation il y a souvent plusieurs chefs, et, en 
revanche, on ignore les noms des généraux ou des magistrats 
qui ont gouverné quelques-unes des petites républiques 
connues pour avoir pris part à la guerre. Ainsi, par exemple, 
qui pourrait nommer les chefs des Yestins ou des Péligniens? 
Il faut ajouter que d'autres médailles montrent quatre guer- 
riers ou même deux seulement. Si Ton observe que dans toutes 
ces compositions les groupes sont partagés également, on pen- 
sera peut-être qu'il ne faut pas attacher un sens trop précis 
au nombre des personnages , et que l'artiste ne s'est occupé 
cjue de l'arrangement pittoresque. 
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leurs confédérés» ainsi que les Pioentes, avaient re- 
connu de bonne heure la suprématie de Rome, 
plutôt par entraînement moral que par la force des ar- 
mes. Satisfaits longtemps du poste d'honneur qu'ils 
avaient dans les armées de la république, ils s'étaient 
montrés alliés l&dèles dans les temps les plus diffi- 
ciles. Après la bataille de Cannes , ils avaient re- 
poussé les séductions d 'Ânnibal . Les peuples du Sam- 
nium et de la Lucanie, au contraire, avaient toujours 
été les irréconciliables ennemis des Romains. Vingt 
défaites n'avaient pu lasser leur courage opiniâtre, 
et jamais ils n'avaient perdu une occasion de secouer 
le joug. Entre eux et les Romains, c'était une haine 
à mort. Les Marses étaient entraînés à la guerre par 
l'ambition de leurs chefs; mais depuis le préteur 
jusqu'au berger montagnard, il n'y avait pas un Sam« 
nite qui n'aspirât à laver dans le sang des oppresseurs 
de sa patrie la honte d'un long esclavage^ 

^ II faut encore tenir ccnnpte de la différence de langage 
qui existait à cette époque entre les peuples alliés , dif- 
férence qui com]^était les deux grandes divisions que je viens 
d'établir. Les Marses paraissent avoir adopté de bonne heure 
les caractères romains et la langue latine, ou du moins un dia- 
lecte qui s'en rapprochait beaucoup , tandis que les Samnites 
conservèrent jusque sous les empereurs l'idiome osque. On 
peut noter les surnoms purementlatins des deux chefs marses : 



ISk BSSAI 

Outre ces huit peuples qui formaient, pour ainsi 
dire, la tête de la ligue, beaucoup de cités italiotes y 
avaient donné leur adhésion, ou n'attendaient, pour 
s'y affilier, que le moment où se lèverait un drapeau 
d'indépendance. Un premier succès, les confédérés 
l'espéraient du moins, déterminerait la coopération 
des Étrusques et des Ombriens, qu'ils avaient jus- 
qu'alors sollicités inutilement de faire cause com- 
mune avec eux. Quant à la Campanie, à l'Apulie et 
au Bruttium, il paraissait facile d'y déterminer un 
i^cmlèvement, ces provinces étant en quelque sorte 
soumises à l'influence du Sanmium. 

On ne sait si elles eurent des représ^oitants à la 
diète générale, mais il est vraisemblable qu'ayant mis 
sur pied des troupes considérables, elles obtinrent 
une place distinguée dans les conseils de la ligue. 

Diodore de Sicile et Strabon rapportent qu'en 
imitation des institutions de Rome, on nonuna dans 
le sénat italiote deux consuls annuels, ayant chacun 
une province déterminées avec siï lieutenants ou 

Q. Pompœdius Silo et P. Vcttiu» SeatOy et la légende Italia 
sur les médailles attribuées aux Marses, tandis que les de- 
niers samnites portent pour légende le motYiTELiu (Italie), 
en caractères osques, ouïe nom d'un deleurs principaux ebefs, 
PapiusMutilus, suivi dumot^mftratiir, c'est-à-direlmperator. 
* Slrab. V, 369. — Kod. XXXVII, 638-*l : o^roe Bè iw- 
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préteurs sous ses ordres\ Il est certain que deui 

fioBérnduv 5uo /iiv vnocro'Oç x«t' IvtitVTov otepeto'Qat... virarlxàç 

irpotraiptcoot x^P^^ ^^^ ^^^ KepxuXuv xetXou/xév&iV) f*^XP^ '^^ 
ASpiazatHç ôaXadoijg', rà Trpoç 5uo"|:jiàç nul tiqv Apxrov vfiioVra 
liéprj,,,. To ^é XoiTTov t^^ Ira^ÎK^ T:Qf irpoç eu x«2 p8972]i^|Di«v 

v£vouo-av, 7rpo(r&>/9e<r«v Fai^ MottjXi^. Cercoli est absolument in- 
connu. Je pende qu'il faut y substituer Circeii.. U résulte 
d'ailleurs deFensemble des faits ^ que Pompœdius avait dans 
son gouyernement le Picenum, le pays des] Marses^ celui 
des Yestins, des Péligniens, des Frentaniens, des Marru- 
oins y enfin TOmbrie et TÉtrurie. Papius Mutilus comman- 
dait aux Samnites, aux Lucaniens, aux peuples de la Cam- 
pante , de TApulie, de la Calabre et du Bruttiund. Il semble 
que ces deux chefs se soient partagé le Latium. 

* On trouve en effet au moins quatorze chefs italiotes , 
mais en tenant compte de ceux qui ne jouèrent un rôle im- 
portant que dans la seconde époque de cette guerre. Yoici 
leurs noms y avec les variantes qu'ils présentent dans les 
différents auteurs: 

Q. SILO (médaille de la guerre 80(»ale.)^ 
[Q. Pompsedius Silo (làv. App« Strab.] 

Diod. Oros.) 
( Poppadius ( Tell. ) ) Marée. 

mom^toç (Plut. ) 
fPompeius Sylo (J. Obsequens.) 

illoMni^toç XîXcav (DioB CaSS *.) 

* Le Pupidias Silon mentionné par nion Gassius, liv. XLVUI, ch. xli» 
est probablement un fils ou un neveu du fameux chef des Marses. 
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chefe suprêmes furent élus, l'un le Marse Q. Pom- 

/P. VettiusScato*(Cic.) 

lOOiTTtOff Kàrwv (App. ) 

2 < Insteius Cato ( Vell. ) ) Marse. 

lT.Vettius{Eutrop.) 
(c. Vettiusjsenec.) 

iC. PAAPl. — MVTIL. (Médailles sam-] 
nites de la guerre sociale.) 
C. Papius Mutilus. (App. Oros.) ^Samnite. 

r. AîTwvtoff MÔToXoç (Diod.) 
Mutiliu8(Vell.) 

(Marias Egnatius (Liv. Vell.) )Samnite ou 

(i7v«Ttoff**(App.) J Campanien. 

'L. Cluentius (App.) 
.A. Cluentius (Eut.) 

iTt^gpeOff Klemrtoç (Diod.) 

iJuventius (Oros.) 

/ni. LVVll. MR.? c'est-à^ire Numerius^™"^^® .^" 

\ Luvius Marci filius (médaille sam-j Campanien. 

nite de la guerre sociale décrite pari 

SwintoD Phil. tram. t. 58, p. 253 ,] 

et t. 63, p. 22. La transcription 

de Swinton est douteuse. ) 

* Ce cognomen est des plus étranges. Scato s'appli(|ue , suivant For- 
cellini , à celui qui fréquente et uhique cacatf vel qui multtM est 
in verhis vel argutiis. 

** On trouve enfin dans Âppien un Trebatius, Samnîte , mais ce nom 
est évidemment le résultat d'une erreur de copiste. H ne se rencontre 
qu'une fois et dans une circonstance remarquable qui permet de 
rectifier le texte d'Appièn par un passage correspondant de TEpitome. 
11 est évident qu'il faut lire Marias Egnatius. 
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pœdius Silon, l'autre un Samnite, C. Papius Muti- 
lus', choix qui, pour le dire en passant, prouvent 

6 PoDtiu8Tele8iDU8(Liv.App.Yell.Plat.) Samnite. 
(PoDtiusTelesiDUs( Id. id. id. id. )J 

^i frère du précédent. jSammte. 

8 C. Judacilias (Âpp. Oros.) Picente. 

^(M. Lamponius (App. Plut. Flor. Eut.} ) 

^ÎM.À..»«„(Diod.) JLucnien. 

^ ^ ( Herlus Asinius ( Liv. Vell. ) ) , . . 

*<*JHieriu9(Eut.) |Marrucm. 

11 Gutta (App.) GampaDien. 

ÎT. Lafrenius(App.) ] Latin (?) V. 

Afranius (Flor.) f Florus m, 

T. Heienniug (?) (Eut.) | 18, éd. Du- 

Francus (Oros.) j ker. 

IC. Pontidius(yeU.) j 

r. novriXtoff (App.) [ (?) 

Obsidius (?) (Oros.) ) 

ih n. npjïffivratoç (App.) (?) 

* Le cognomen de MutUus présente en latin l'idée d'une 
blessure remarquable qui aurait valu ce surnom à un guer* 
rier maltraité dans un combat , comme chez nous le duc de 
Guise reçut le sobriquet de Balafré. Mais si Ton tient compte 
des transformations que les mêmes racines subissent dana 
la langue osque et dans la langue latine, il parait vraisem-* 
blable que le surnom de Jlfu^t7iM est le même que celui de 
Metellui9 si connu dans la famille Caecilia. Metellus ou 
plutôt Metallut signifie mercenaire , comme le prouve ce 
passage curieux de Festus : <( Metalli dicuntur in lege mili* 
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assez la prépondérance exercée de fait dans la confé- 
dération par les deux peuples qui lui donnèrent ainsi 
des généraux. Quant au titre même de consuls, et à 
la parfaite similitude de leur institution avec celle 
des consuls romains, on peut conserver quelques 
doutes à cet égard. Observons, en effet, que ces deux 
chefe ne furent point remplacés après la première 
année de la guerre. En outre, Diodore, dans la suite 
de son récit, se contredit lui-même en ne désignant 
Pompœdius que comme préteur ou comme général* 

a tari , quasi mercenarii. Accius Ànncdi XXVn, catones fa- 
« mulique métallique caculseque; a quo génère homiDum 
<c Cœcili» familisB cognomen putat ductum. yt Fest. p. Ifl. 
On peut supposer avec beaucoup de probabilité que le mot 
osque Mutilus a le même sens , et le surnom de mercenaire, 
aventurier, a pH être donné chez les Samnites à un guerrier 
illustre qui se serait autrefois fixé cbez ced peuples , grands 
appréciateurs dd <sourage. Cette hypothèse acquiert un nou- 
veau degré de vraisemblance , si l'on se rappelle que les Pa- 
plus de Rome étaient originaires de Lanuvium. (Asecm. in 
Mil. ) Les f apiuB Samnites avaient probablement la même 
origine. D'ailleurs leur établissement dans le Samnium pa-* 
raît fort ancien, puisqu'on voit un Brutulus Papius (ne se- 
mUse point Mutilus? ) livré par les Samnites aui Romains 
eomme l'auteur d'une guerre , dès Tannée h3i. Liv. YHI , 39. 
Vîr nobilis poteftsque entt. La facilité avec laquelle il fût 
Kvfè serait un motif pour faire eroire à son origine étrangère. 
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Enfin , Floras* contribue à rendre son témoignage 
suspect, ea citant comme un &it extraordinaire que 
les Ombriens, qui ne prirent qu'assez tard une part 
active dans la guerre, se nommèrent un sénat et deux 
consuls \ Ce passage est au surplus d un haut inté- 
rêt historique, car il montre que chaque État de la 
fague conservait une complète indépendance pour 
sa constitution intérieure, et que la diète générale 
n'avait à s'occuper qoe de la guerre et des mesures 
qu'exigeaient les intérêts communs. 

En même temps que les villes italiennes con-» 
spiraient pour secouer le joug de Rome, une révo^ 
lution intérieure se préparait aussi dans le sein de 
chaque cité. Je ne doute point qu'elle n'ait ^i une 
tendance toute démocratique, du moins dans la 
plupart des provinces , et, à défaut de témoignages 
certains , j'espère porter ma conviction dans l'esprit 
du lecteur, en lui faisant remarquer dans le courant 
du récit , et le caractère brutalement féroce de l'in* 
surrection chez plusieurs peuples ^, et les cruautés 
exercées contre les sénateurs de Rome, cruautés qui 
contrastent avec des ménagements envers les plé- 

^ Flor. Si, 10. -« Umbrod totus seaatai et eonsules 

Au reste , ce passage est trës-eontroversé. Vdif la note de 
Duker. 

'App. Cit).I, 38. 
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béiens ^ ; le choix de quelques chefis étrangers y qui 
annonce une défiance ou une animosîté singulière 
contre les magistrats nationaux^; la fidélité gar- 
dée à Rome par quelques-*uns des principaux habi- 
tants des villes rebelles ^ ; enfin la répugnance des 
Lucumons étrusques à entrer dans la ligue/ et la 
révolte désespérée de leurs paysans, qui y pour être 
tardive, n'en eut pas moins pour cause directe 
l'exemple des provinces du sud ^ 

Rome allant cesser d'être la capitale de l'Italie j 
il fallait installer le sénat italien dans un cratre d'où 
il pût surveiller la vaste entreprise qui se préparait. 
On choisit Gorfinium , métropole des Péligniens , 
soit en raison de sa position forte et de ses remparts 
réputés imprenables, soit encore parce que, d'après 
des traditions qui se conservaient parmi les peuples 
de race sabellique, elle avait joué un rôle important 
dans leur histoire ; enfin , une dernière considéra- 
tion, peut-être plus puissante que toutes les autres, 
dut être sa position & peu près centrale entre tous 
les peuples confédérés. Elle reçut le nom à'Jtalia 

* App. Civ. 1,42. 

2 Diod. Sic. XXXVn, 612. — Orog. V. 18, p. 236. 

* Vell. Pat. II, 16. —Minucius Mag%^i Decii Magii 

nqfoi Campanorum principis. 

* App. Civ. h passim. 



SUR LA GUERRE SOCIALE. IM 

OU de Viieliu ^, qui indiquait sa destination nou- 
irelle. Papius Mutilus et Pompœdius se partagèrent 
les forces de la ligue; sous leurs ordres chaque 
peuple, chaque cité élut ses chefs; de toutes parts 
on rassemblait des armes, on prenait en secret le 
serment des soldats. 

Malgré le mystère dont les confédérés s'efforçaient 
d'entourer leurs préparatifs, il était impossible de 
les dérober entièrement à Tobseryation des magis- 
trats romains. L'échange des otages entre les diffé- 
rentes nations n'avait pu manquer surtout d'éveil- 
ler des soupçons, à une époque où les voyages étaient 
rares et les communications difficiles, ^ant que les 
chefs des conjurés eussent achevé de mûrir leurs 
plans, une découverte fortuite amena une explosion 
partielle, et dès lors il fallut lever le masque et ten- 
ter la force ouverte, puisqu'il n'y avait plas désor- 
mais d'espérance de prendre les Romains au dé- 
pourvu. 

Le sénat, inquiet des rumeurs vagues qui annon- 

^ Viteliu est le nom de Tltalie dans la langue osque, que 
parlaient les Samnites et quelques-uns de leurs confédérés. 
Yelleius Paterculus II, 16, appelle Italicutn la capitale des 
insurgés. La leçon Italia m'a paru préférable parce qu'elle 
se trbuve sur les médailles de la guerre sociale qui portent 
des légendes latines. 
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çaidnt dans toute l'Italie une agitation extraordi«- 
naire, avait envoyé, sous différents prétextes, un 
grand nombre d'agents dans toutes les villes alliées, 
afin d examiner 1 état des choses et de sonder la dis* 
position des esprits. Pour cette enquête il avait eu 
soin de choisir des sénateurs, patrons de villes 
italiotes» ou qui en connaissaient les principaux ha- 
bitants. Un de ces commissaires reconnut dans une 
ville marse ou samnite le fils d un riche citoyen 
d*Asculum, métropole des Picentes, Ses parents 
n'étaient point auprès de lui, et il semblait remis à 
la garde d'une famille étrangère. Il n'en fallut pas 
davantage ^ur lui révéler l'existence d'un complot 
auquel les Asculans et peut-être tous les Picentes 
prenaient part. Fort ému de sa découverte, il sehâia 
d'en donner avis au proconsul Q. Servilius *. Celui- 
ci-accoutumé à tout faire trembler devant son seul 
regard , accourut à Âsculum avec M. Fonteius, son 

^ Appien avance que lltalle était divisée alors en pro- 
vinces proconsuiaires ; ce fait n'est point encore suffisam- 
ment établi. Il serait possible qu' Appien eût confondu les 
époques en attribuant le pouvoir proconsulaire aux magis- 
trats romains employés en Italie. On verra qu'après l'ex- 
plosion de la guerre sociale , le sénat donna cette autorité à 
tous les généraux commandant des corps d'armée. Cfr. 
App. Civ. I, 38. 
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lé^t , sans autre esoorte que ses licteurs et son cor- 
tège ordinaire de clients. Dans ce moment on célé^ 
brait dans Âsculum une fête nationale , et tous les 
habitants étaient réunis dans le théâtre. Servilius 
fit interrompre les jeux , faire silence , et harangua 
la multitude. Déjà il taxait de perfidie les Asculans 
et les menaçait des vengeances de Rome , lorsque 
des huées et des clameurs séditieuses lui apprirent 
que le temps de la soumission était passé, et que ses 
faisceaux avaient cessé d'inspirer la terreur. Le peu- 
ple se jetant sur le malheureux proconsul et sur son 
légat, les mit en pièces ; puis, animé par ce premier 
meurtre, il se répandit dans les rues, massacrant 
tous les Romains que des fonctions publiques ou des 
affaires privées avaient conduits dans Asculum ^ 

L'insurrection des Picentes eut le caractère d'une 
révolte d'esclaves. On fit main basse nonnseulement 
sur les Romains, mais encore sûr ceux des habitants 
qui passaient pour attachés à la république. D'af- 
freux supplices témoignaient de la foreur populaire : 
elle n'épargna pas même les femmes. Plusieurs de 
ces malheureuses qui appartenaient à des familles 
hostiles à la ligue, eurent les cheveux arrachés avec 
la peau de la tête *. 

* App. Civ. I, 38. 

* Dio. Cas8. frag. CXm. ~ L*idéa de cette horrible 
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Les insurgés n'avaient point de chefs , car en ce 
moment C. Judacilius, leur préteur désigné par la 
ligue y parcourait TApulie pour y recruter des par- 
tisans ^ Dans les prisons d'Asculum se trouvait par 
hasard un Cilicien nommé Agamemnon , capitaine 
de pirates, arrêté par les flottes romaines et livré 
aux Picentes, sans doute parce qu'il avait commis 
des déprédations sur leurs côtes. Il suffisait qu'il eût 
été pris par les Romains pour que les révoltés le re- 
gardassent comme un ami. C était un homme brave 
et audacieux , accoutumé dès son enfance à la guerre 
de partisans. Us le nommèrent leur chef ^, et, sous 
sa conduite , ils se répandirent dans les environs, et 
commencèrent à piller et à saccager les terres du 
domaine de la république. 

Les chefs des confédérés , éloignés pour la plu- 
part, ainsi que Judacilius, de leur centre d'influence, 
n'apprirent pas la révolte d'Asculum avec moins de 
surprise que les Romains eux-mêmes. Mais l'alarme 
donnée, un seul parti leur restait, c'était de répan- 
dre partout la flamme qui venait de s'allumer. De 

cruauté, qui n'était point dans les mœurs italiennes, fut 
peut-être inspirée aux Picentes' par le voisinage des Gau- 
lois, qui scalpaient ainsi leurs ennemis. 

* App. Civ. I, W. 

2 Diod. Sic. XXXVII, 612. — Oros. V, 18, 
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viUe en ville' rinsurrection se propagea avec une ra- 
pidité sans ^ftle. Partout se levèrent comme par 
eaehaiiitf^Eent des !)aades nombreuses, d'abord mal 
années et sans discipline, mais qui reçurent bientôt 
^ne 6]^nisation régulière, et formèrent des légions 
redoutables. Chacun des cbefe nommés par la ligue 
prit le commandement des levées en masse de là 
province où la. révolte le surprit. Partout leur jau- 
torité était reconnue, et autour d eux se ralliaimt 
des'sdidals pleins d'enthoueiamne, disposés à les sui- 
vre en tous lieux, pourvu qu'ils les menassent ecmtre 
les Romains* £n Apulie , Judacilius fait soulever 
Canusium, Venusia et d'autres villes moins imporr 
UBtes ^ ; dans la Can^ioiie^ Maxtus Egmtius sur- 
prend Yenafrum ^, place fortifiée, à la faveur des 
intelligences qu'il avait avec les habitants , et passe 
au ûl de Tépée la garnison , composée de deux co- 
hortes romaines ; dans le Samnium , un préteur 
marse, P. Vettius Scaton% tombeàFimprovistesur 
le consul Sax. JuliusCfiasar % qui , au premier bruit 

' App. Civ. h 41. 

» Id,ibid.. 

'Cicéron Tappcdle Mart^n^n du^. PhiL XII»11. — ^Uestévi- 
deat que c'est le môme chef que YeUeius Paterculus nomme 
Insteius Caton ; Appien , Caton Yettius, et Sén^e» T. Yettiu9. 

^ Je place cet engagement vers la firi du consulat de L. 

10 
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do riasiuTeotkm^ arait i»8seniUé quelques trou^ 
et 86 portait k maroheB foroées au secours de Ite eo^ 
lûuîe romaine d' Aesernia , contre laquelle A pré» 
ToyMt avee raison qu'allait se diriger le prraiier 
effort de» Samnites» Scaton lui tua deux mille hom«- 
mes , et ^ Tayaut oonttaîât à uue retraite préoipitée^ 
investit Aesenia ^ 

£n mâme temps Papius Mutilus, avec le ^os de 
i'avmée samnite, se jetait dans la Campauie» s'em^ 
parait de Stabieë, de Liternum, deSaleme, de Nola. 
La garnison de cette dernière ville se défendit quel- 
ques jours dans la citadelle ^ mais, gagnée par le 
Sainnite^ elle livra ses che& et passa sous les dra*- 
peaux du yainqneuir^ ce^fui donne lieu de croire 

Marcius Philippuseide Sex. Jalius Cse9ar ; car, outre qu'Ap- 
pien le mentionne immédiatement après la révolte d'As- 
calum , il est naturel de supposer que le pretnier effort des 
Samnitès dût de porter ôontreleâ Komains d'Aesernia établis 
t*ar leur territoire. Appîën 'acôtifondu, daM le cours de sôh 
récita les deua: consiili Soitttts M LnciasCœdar. Le premier, 
que je suppose battu par Vettius Scaton , déposa le consulat 
aux calendes de janvier, Tan de Rome 661 , époque où le 
second entra en charge. Ce jour répond au 12 hovembre de 
Tannée Jultenae. V. TArt de vérifier tes dates. D paraît donc 
que rinsurreetion éolata dans Tautomne de Tan de Rome 663, 
•1 arant J. G. 
* App. (kv. I, H. 



SUR LA 6U9M9 SOCIALE. tV( 

qu'aile se compostât ea minorité cle $oldate itoUotes 
ou étrangers. Les dtQyeiu» des viUe$ conquises , lesf 
prisoimiersy lea esdiLye» luâme des lUmMosi ^ gro^ 
sissiient Farmée samnite* Mutilus menaçant desao* 
Gager les villes de la Campauie qui ne lui enverraient 
pas leurs Qontin^enta, les obligea de lui fournir en 
peu de jours jusqu'à di^ mille hommes de pied et 
mille chevaux '. Enfin , en Lucanie rinsurrection 
obtenait un égal svcoè^* Les peuple de ce pays se 
soulevaient à la voix de leur cQmputriot^ M. Lam*^ 
ponius, hrûlaicmt les cantonnements des Homains^^ 
et forçaient leur chef M. Licinius Ct^^sus à s'enfeiv 
mer dans Grumentum » aprè$ un cpmbat dans lequel 
il perdit huit cents de ses soldats ^« 

Dans la première fureur de la révolte» les Italio<- 
tes, surtout les Samnites et les Ficentes^ se mour 
trèrent impitoyables. Tous les sénateurs , tous les 
riches propriétaires romains qui tombèrent en leur 
puissance furent indistinctement mftss^crés , quel- 
ques-uns dans d'horribles supplices. FapiusMutilus 

^ App. Civ. ly b2. — Cette conduite, aDa]ggui9,|L celle des 
Asculaag» fournit a^e nouvelle pr^ve 4u caractère émi- 
, nemment démocratique de riosurrection italienne* 

* App. ibid. 

^Front. 5ïraMI,4., 16. 

* App. Civ. I, M. 
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fit mourir de faim les officiers de la garnison de 
Nola *. Judacilias fat aussi cruel pour ses prison- 
niers en ApuKe ^ ; les Marses au contraire montrè- 
rent de la générosité dans leurs succès^. Partout 
cependant on égorgea les magistrats romains qui ne 
96 hâtèrent pas de se dérober par la faite à la 
vengeance populaire. Un petit nombre évita la 
mort , quelques-uns sauvés par des femmes ou par 
leurs hôtes italiens^. Quant aux soldats étrangers, 
et même aux plébéiens de Rome , on les contrai- 
gnait d'entrer dans les rangs des insurgés, qui affec*^ 
taient de ne faire la guerre qu'au sénat, c'est-à-dire 
à la caste privilégiée à laquelle appartenaient tous 
les honneurs ^ Pourtant , aussitôt après leur prise 
d'armes , les confédérés essayèrent de traiter avec 
Rome. Ils envoyèrent des ambassadeurs offrant la 
paix, à condition que le droit de cité romaine leur 
serait accordé ; mais le sénat, toujours grand devant 
l'ennemi , refasa de les recevoir, et déclara qu'il 

* App. Civ. I, 42. 

* Id. ibid. *3. 

' Cela semble résulter des termes mêmes du récit de Ci- 
cëron racontant l'entrevue de Sex. Pompée et de^Yettius 
Scaton. Médiocre etiam odium. Phil. XII, 11.- 

' Liv. Epit. lib. LXXII. 

•App. Ctt?. I, 43. 
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n'examinerait leurs griefs que lorsqu'ils auraient 
mis bas les armes ^ 

Vers la fin de Tannée 663 ^, le Picenum, toute 
la confédération des nations sabelliques sous l'in* 
fluence immédiate des Marses, toute la Lucanie, 
une grande partie des districts de la Gampanie et de 
l'ÀpuIie , enfin tout le Samnium et même plusieurs 
villes ou colonies latines avaient pris les armes et 
adhéraient à la ligue italienne. Au milieu des po- 
pulations insurgées, quelques colonies et même 
quelques cités alliées demeuraient fidèles et résîs*- 
taient à la tempête. Finna, dans le pays des Ves- 
tins, après s'être défendue quelque temps avec 
courage, fut prise d'assaut et impitoyablement sac*^ 
gée^. Firmum, ville des Ficentes, bravait les efforts 
. des insurgés à la faveur de ses excellentes fortifica- 
tion^'^. Aesemia résistait à Yettius Scaton, Gru«- 
mentum àLampoûius^ Acerrœ dans la Campanie, à 
la principale armée des Samnites. Les alliés en vou- 
laient surtout aux colonies romaines établies sur 
, leur territoire; et quoique mal pourvus du maté- 
rid nécessaire pour des sièges, ils s opiniâtraient à 

» App. Civ, I, 39. 
' Automne de Fan de J.-C. 91. 
' » Didd. Sic. XXXVU» 612. 
* App. Civ* If VI 



ISO ESSAI 

Tattaque de villes bien fortifiées , au lieu de se di- 
riger de concert contre Rome. Mais chaque peuplfe 
avait une injure particulière è venger ; et il haïssait 
plus encore que les Romains du Capitole, ces colons 
qtii l'avaient dépouillé de ses terres, et lui faisaient 
éprouver chaque jour des outrages nouveaux. Cette 
faute des confédérés donna le temps à )a république 
de se remettre de sa surprise, de rassembler ses 
troupes et d'appeler de nombreux auxiliaires. 

Le courage du peuple romain ne rabandonna pas 
dans ces difficiles circonstances. Chaque citoyen 
quitta la toge pour prendre le sagum, côminè daiis 
les nécessités les plus pressantes. Le justitium fut 
prononeé, et toute affaire civile cessa en présence 
des préparatifs militaires. Après avoir mis la ville en 
état de défense, et réuni les légions, les deut nou- 
veaux ooiisuls L. lulius Cœsaret P. Rutilius Lupus, 
tevétus par le sénat de pouvoirs extraordinaires , 
sortirent de Rome après s'être partagé l'Italie et les 
opérations de cette guerre. En raison du grand 
nombre dé poii^ts menacés, il fallut diviser les 
troupes en Qorps détadbés et leur donner des chefe 
investis d'une autorité suffisante pour çigir au be- 
soin sans attendre les Qinlr^s das copwk* A chacun 
de ces magistrats on adjoigne doue cinq légits ayant 
les pouvoirs proconsulaires. Rutifiûs dtEft s'iupposer 
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aui Marseset aux Piceintes avec ses légats : c'étaient 
C. Maniis son parent, le yainquenr des Cimbues, 
qui passait pcmr le plus habile général de ce temps; 
Gn. Pompéius Strabon, ie père àa grand Pompée, 
Q. Cœpibn, €. Perperaa et Vdérins Messala. Con- 
tre les ^amnites et les Lucaniens, L. Cœsar dirigeait 
einq eqrps^ d'arquée commandés par P. Lentutus , 
son frère wtérîn^ T. Didius, Licinins Crassus, si 
malheureitti; en Lncanôe^ M« SlarceUns, enfin L. 
Gomélius 8yUtt, q«e nons ve#rona bient6t eieeroer 
ime înflneaBM extraordinaire snr les deistinéei^ de 
l'ItaUe eti sur cdles de tout le monde romain ^. 

Ci $'m lallait de be&w/eoiipy au reste, que èhabnil 
d0 çes.généraui: €iut un oopps, d' aitatée^eo état d'agir 
immédi9|eioeii^. Au m^ RiMiliw, Marioa et Per^» 
pmna opéraioitli contre Im Marspa, le prànibr diri^ 
gi^nt le corps .(la < gnuch^ et Pei^^aii«} la dNâte^ 
ft4 Çwpiw, Çp^ :Jîo«ipé^ et Valiéwij? deiniearàiQiit 
eQ,^i«cp]^^li^Q,.(^^é^>{«K)bab)0 dïorgaoiaer 
une réserve. Quant à L. Cœsar, il pariât' qii'iltef* 
JW^ Y^^ ^t tiiQU^ répiSMâ fioiiSiSpni ccwmàntle- 
fA^împ^iédiat^ 4w».F6sp*¥^d& Irapper ûA ^ramd 
ciwp ftnriQwïWfli^ Plw48îdy*Miil^t, L- Sj^ldy 

^^<yaiM%iflk^^de*fi6la*i fflXHr^^^^^^- 
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entra en campagHe avec un corps séparé, menaçant 
à la fois les Marses et les Samnites, et maaoBttvraat 
de manière à maintenir les communications entre 
larmée du nord et celle du midi. 

Outre les troupes nationales » les consuls avaient 
encore sous leurs ordres les contingents de presque 
tout le Latium> et ceux même de quelquies peuples 
italiens demeurés fidèles , au nombre desquek on 
cite les Hirjâns^ qui, cependant, étaient de race 
sabellique et dans toutes les guerres précédentes 
avaient fait cause commune avec les Stmnites. Ebn 
fin y unie grande quantité d'étrangers arrivaient de 
toutes les parties du monde au secours decette Rome 
si puissante au d^Ors, au dedans si menacée. L'A- 
frique envoyait une nombreuse cavalerie numide ; 
la Gaule cisalpine , dix mille auxiliaires levés en 
quelques jours dans cette belliqueuse province par 
Q. Sertorius ^, qui dirigeait en même temps sur les 
armées romaines un matériel et des approvisionne-- 
ments immenses. ' 

L'hiver se passa dans ces préparatifs. Au prin- 
temps , les troupes de la république se déployaient 
au pied des Apennins. Rome occupant à pi3u prèis 

* Vell. Paterc. II, 16. — Dans la campagne suivante, les 
Hirpins se joignirent a^xJSamnite&oii fimnt env^t^ p^^ 
^ Plut. Sert. A-. D était questeur dançdH Qaiiile 49al^ii>e. 
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le centre de leur ligne d'opérations, elles recevaient 
facilement les recrues, les approvisionnements et les 
ordres du gouvernement central. Quant aux déta* 
ch^DQuente isolés dans les provinces insurgées, la 
plupart pouvaient être ravitaillés par les flottes ro-« 
mainet^. Pour les alliés, au contraire, les communia 
cations étaient plus di£Glciles; car, entre les deux 
points exfa*êmes de la confédération, le Ficenum et 
la Lttcanie, elles n'avaient lieu qu'au travers des 
montagnes, souvent avec des peines et des dangers 
infinis. Il en résultait pour les généraux de la li- 
gue la presque, impossibilité de combiner leurs opé- 
rations , tandis que les Romains , concentrés et 
appuyés aux places fortes du Latium, pouvaient 
rapidement se porter en masse sur les points les 
plus faibles de la ligne ennemie. De chaque côté^ 
plus de cent mille hommes allaient se disputer ce 
vaste champ de bataille. I^our les deux armées, mê- 
mes armes, même tactique, et aussi même courage. 
U parait que les Italiotes n'avaient qu'une faible 
cavalerie, tandis que celle des Romains était nom- 
breuse ; mais depuis longtemps ce service était pres- 
que exclusivement abandonné à des auxiliaires , en 
général numides ou gaulois ^ L'infanterie légère 

^ Il n'est plu» giièie question de osvaUeES.nmiaiJis, à pta» 
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aussi ne se composait que d'étranger^, parmi les- 
quels les archers crétois et les frondeurs baléaiies 
avaient acquis une réputation méritée. Enfin, les 
Romains avaient des flottes, et disposaient d'un ma- 
tériel considérable. Les confédérés, au contraire, 
manquaient de vaisseaux, ainsi que de machinés de 
guefre et d'ingénieurs pour les sièges. Ayant échoué 
dans leurs premières attaques par surprises, ilé 
n'avaient pour réduire les villes occupées par des 
garnisons ennemies, d'autre moyen que de les af- 
famer. 

Les premières opérations devaient avoir là plus 
grande influence sur les résultats de cette guerre. 
En efiet, les succès des Romains devaient retenir 
dans Tobéissance toutes les villes g[ui ne s^ètaîent 
point encore déclarées pour la ligue, leurs revers 
pouvaient être suivis d'un soulèvement général, qui 
s'étendrait même aux provinces tributaires. La Gaulé 
cisalpine inspirait particulièrement de vives inquié- 
tudes. La fidélité dés auxiliaires envoyés par Serto- 

fartoraisi^de c^xfi%ai^ df na le^ ^içm^ de, IdL v^^xibÙRpj^ 
depuis rorg^nisatioii q^'Q^QS.reçureIlt de Marijjis. Du, temps 
de Cés^r , il n'y ^vait,plup de cavaliers attachés aux^légions. 
tour avoir une escorte de cavaliers sûrs , César fui obligé cîe 
faire monter des fantassins de la dixième légion sur les che- 
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rius était douteuse ; et il parait que pour les éloigner 
davantage de leur pays, on avait jugé à propos de 
les diriger sur Farmée de L. Cœsar. 

• 

§ VIL 

Au nord comme au midi, la campapie s'ouvrit à 
Favantage des confédérés*. Sur les frontières des 
Marses, un chef italien nopimé P. Presenteïus^ sur- 
prit lavant-garde de Rutilius, commandée par Per- 
perna et composée de dix mille hommes. Il en tua 
quatre mille, et le reste se dispersa en jetant ses 
armes. Le consul, pour faire un exemple, destitua 
son légat malheureux, et incorpora les débris de sa 
division dans celle de Marins. 

Dans la Campanie, L. Cœsar s'avançait pour faire 

' Consulat de L. Julius Caesar Strabo et de P. Rutilius 
Lupus. An de Rome 66b ; 91 et 90 avant J. C. 

^ Ce nom, <|ai ne seirmire qae ^ans Appien, Cie, I, ki^ 
Mt piob«l»leiiie»t corrompiju Oo ne peut s'expliquer aatoe^- 
meot pourquoi d4iislere!8tQ4|:ii^itil n'est pbi^â quâstipu d'op 
pbef aussi diftinpé. Sopnçm est orUiographié n^ «ipi^viv^to;;, 
tandis qu'il devrait être écrit n^aetrEvraroc^ qui serait la 
transcription régulière du latin Prœsehteius, — Peut-être 
faut-il lui substituer celui de Marius Egnatius ou bien de 
Yettius Scaton. - 
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lever le blocus d'Acerrœ, assiégée par les Samaites. 
Outre ses légions, il conduisait les dix mille Gaulois 
de Sertorius et une nombreuse cavalerie numide. 
La plupart de ces cavaliers avaient servi sous Ju- 
gurtha, et probablement son successeur, en les don- 
nant aux Romains, avait saisi Foccasion de se dé- 
barrasser des hommes qui avaient montré le plus 
d'attachement à Tennemi de sa famille. Papius 
Mutilus nignorait pas cette circonstance et sut en 
profiter. A Venusia, lorsque Judacilius avait chassé 
les Romains, il avait trouvé un fils de Jugurtha 
amené en Italie avec son père, mais épargné pro- 
bablement en considération de sa jeunesse ; suivant 
l'usage romain, on le gardait dans une ville de 
guerre. Ce jeune honmie, nommé Oxintha, fut 
aussitôt envoyé au camp du rusé Samnite. Là, Pa- 
pius le revêt de la pourpre, lui donne des armes 
magnifiques, et l'accablant de caresses, l'exhorte à 
se montrer digne du sang dont il sortait* Dès qu'il 
parut avec son costume national devant les cou- 
reurs numides, ceg cavali^s le reconnurent et 
s'empressèrent de se réunir à celui qu ils nom- 
maient leur roî*. En peu de* jours la désertion fit 
de tels progrès parmi ces Africains, que le consul 

* App. Civ. I, fc2. 



SUR LA GUimBE SOCIALE. 157 

fut obligé de les éloigner du théâtre de la guerre. 
Enhardi par ce premier succès, Papius osa atta- 
quer L. Cœsar dans son camp. La valeur des Sarn- 
nttes allait triompher, et déjà ils avaient arraché les 
palissades dés lignes romaines, lorsqu'une vigou- 
reuse sortie de la cavalerie du consul les mit en 
désordre et les obligea de se retirer avec une perte 
considlérable ^ Toutefois Tarmée romaine avait été 
maltraitée égfiîlement; car Cœsar ne se croyant pas 
en mestire de repousser une nouvelle attaque, s'éloi- 
gna sans avoir atteint son but, qui était de secourir 
Ace'rrœ. Pendant le peu de jours que les deux ar- 
mées se trouvèrent en présence, Papius essaya encore, 
et avec succès, de débaucher ses auxiliaires gaulois; 
car bientôt nous verrons des soldats de cette nation 
parmi les troupes samnites*. 

Après la défaite de Perperna, Marius conseillait 
à Rutilius de se tenir sur la défensive, et de ne pas 
hasarder ses jeunes légions dans une bataille contre 
les Marses, qui passaient pour les plus braves deslta- 
liotes, ^ dont le courage était encore exalté par un 
premier succès. Il lui représentait qu'il fallait laisser 
le soldat s'habituer sous le drapeau, se faire à la dis- 

* App. Cttj. I,1â. 

* App. Civ. I, 50. 
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ciplinç; ({ue Tarmée romaiae, fortement retranchée^ 
pouvait lasser l'ennemi en l'attendant dans ses lignes; 
enfin, qu'en traînant la guerre en longueur ^ il donne- 
rait aux Marses le temps de se repentir de leur ré- 
YoltOi lorsqu'ils Terraient les maux qu'elle attirait 
sur leur pays V. 

Rutilius était y comme son parent, un soldat de 
fortune. Dans le poste élevé où l'avait porté la £s(veur 
populaire, il s'imaginait n'être entouré que d'en* 
vieux de sa ^oire< Marins lui-même lui était «u^pect; 
s'il lui conseillait la temporisation , c'était» dans la 
pensée de Rutilius» pour se rendre nécessaire » se 
faire donner un septième consulat» et terminer lui- 
même une guerre facile. U n'eut donc garde de suivre 
ces sages conseils, et marcha rapidement contre les 
Marses » qui Fattendaient sur les bords du Liris, 
commandés par Yettius Scaton^. 

La plus grande indiscipline régnait dans l'armée 
romaine. Les soldats» qui aimaient leur général parce 
qu il sortait des rangs du peuple, détestaient leurs 
officiers parce qu'ils étaient nobles, et Rutilius, qui 
partageait leurs préjugés, les encourageait à U déso- 



* Cfr. Dion Cass. frag. CXII. Gros. V, 18. 

* App. Civ. I, fc3, ènl ToO AtjQcoç. "^ Tolaflus Flavius, 
Oros. V, 18. C'est le Garigliano. 
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béiimnoe. Telle était l'iiiouriè (^'il mettait à Mgaf^ 
dâr y qu« chaque jour les espions des MarBes entiraient 
dakis fsaa oamp^ obserraieut toutes ses diapositious^ 
et en rendaient compte à leur g«éral$ le consnly o^ 
pendant^ loin de soupçonuer k térité^ écrivait au 
sénat que las jeunes patriciens* qu'on lui avait don- 
nés pour taîbuns^ le tral^issaient et liyraieUt ses plans 
de campagne à Scaton ^ 

Ainsi commandée^ Tarmée romaine â'atanoa vers 
le Liras'» et jeta deux ponts sur oette rivière sans que 
rennemi cherchât h s'y opposer. Rutihus avait di^ 
▼iséses iotoe^é Son:€orp6 principal, sous soneom- 
mandement immédiat, campait devant le pont, 
en Amont du Liris : Marius ^ avee k reste de ses 
troupes V devant Fantre pont, adses éloiKné du pre^ 
mier. Sur la rive c^posée^ Scaton avait le gros de 
ses troupes en face de Aforius^ et faitoit observer 
l'armée du eonsul par un faible délachtementà In«- 
fonné du moment où Katilius se disposait k passer 
la rivièlroy il quitte son camp de nuit„ et n'y laksant 
qu aaie garde suffisante pour manquer son nloUve- 
ij^m^ il to dirige sUr ]e premier pont. Ajriivé & la 

* Dio Cass. frag. CXI. 

^ Pi<6b^l6m«nt aa^^daesoils de CépmDd, ûut ^lub haut le 
Garigiiano pourrait facilement être passé à gaU^Qm doit 
supposer que le but 4e RuIîlMlê était dé dâUoque^ Aotèrbia. 
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pointe du j<mr, le 4 dès ides dé juin % il troaTé le 
consul sur la rive gauche avec une partie de ses lé* 
gîons, s'ayancant en toute assurance^ comme celui 
<iui ne comptait avoir affaire qu'aux troupes peu 
nombreuses qu'il avait reconnues la veille* Scaton 
profitant du désordre des Romains les attaqne brus- 
quement, les culbute dans la rivière et lès met dans 
une déroute complète. Le Liris engloutit un grand 
nombre de fuyards , et des soldats qui avaiàit passé 
le pont bien peu parvinrent à s échapper. Rutilius, 
blessé à la tête et perdant tout son sang, fut sauvé 
à grand'peine , il alla expirer à quelques milles du 
champ de bataille. 

Marins se tenait immobile dans son camp, lors* 
que les cadavres et les armes romaines qu'entraînait 
la rivière lui appriroit le désastre des siens. Il jugea 
que Scaton l'avait trompé, et sur«Ie-champ prit son 
parti avec la décision d'un vieux capitaine. Traver- 
sant^À son tourne Liris, il attaqua les Marses/et em- 
porta leur camp sur le faible détachement qui ledéfim- 
dait. Lorsque Scaton enfut instruit, Marius était éta- 
bli en force sur la rive gauche; l'armée italienne dut 
se replier'. Cependant, tout l'honneur de la journée 

* Ovid. FoMi. VI, 66*. Le 11 mai 90. Voy. l'Art de véri- 
fier les dates. 
» Gfr. App. do. I, tô.^-0r06. Y, 18. 
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était pour les Marses. Us avaient battu l'armée con- 
sulaire, et leur perte était médiocre comparée 
à celle de l'ennemi. D ailleurs, en se retirant, ils 
trouvaient derrière le Liris une ligne de montagnes, 
où ils pouvaient prendre une position inexpugnable. 
De fait, le passage du Liris par Marins ne fut qu'une 
démonstration hardie pour cacher la honte de Far- 
mée consulaire. Les Marses, réunis aux Yestins, re- 
prirent bientôt l'offensive, et insultèrent le camp 
de Q. Cœpion, qui avait rallié les troupes de Ruti- 
lius*. 

En même temps qu'on recevait k Rome la nou- 
velle de la retraite de L. Caesar , un long convoi de 
blessée arrivait de l'armée du Nord. Venait ensuite 
une litière ensanglantée , entourée de licteurs te- 
nant leurs faisceaux renversés : c'était le corps du 
consul qu'on rapportait k sa famille. Une foule d'es- 
claves suivaient, chargés de brancards où l'on voyait 
les cadavres des sénateurs et des chevaliers tués sur 
les bords du Liris. Depuis la seconde guerre pu- 
nique, jamais si triste pompe n'avait traversé les 
rues de Rome. Les plus illustres maisons étaient 
plongées dans le deuil; l'inquiétude et l'abattement 
se pdgnaient sur tous les visages. Dès le début de 

• Liv. EpiU lib. LXXm. 

11 
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cette guerre, la fleur de la jeunesse atait été mois*- 
sonnée h trois journées de Rome. Mn Foyant le» 
blessures encore saignantes de leurs proches, les sé- 
nateurs reconnaissaient les coups du glaive espagnol 
ou du terrible piluipi ces armes romaines qui avaient 
cessé d'être la possession exclusive des Homains. Us 
en avaient trop bien appris l'usage à leurs ennemis, 
et l'orgueil natioual n'avait jamais été jusqu'à croire 
que les Marses leur cédassent eu courage, Peudant 
que la ville retentissait des cris et des sanglots des 
femmes, que partout s'allumaient des bûchers funè- 
bres, quelques vieillards se demandaient avec effroi 
si les jours néfastes d' Allia et de Cannes étaient re- 
venus, et si le Capitole n'était pas condamné à tom- 
ber sous les coups de omxx qui l'avaient paré de tant 
de dépouilles étrangères. 

Au milieu de la consternation générale^ le sàiat 
sut montrer du calme etde l'impassibilité. Il voulut 
éviter le retour de ces scènes de douleur, et, comme 
s'il se f At résigné sans crainte k de nouvelles pertes, 
il ordonna qu'à l'avenir ]as généraux qui mourraient 
les armes à la main seraiwt ensevelis au lieu où ils 
auraient 8UPoombé^ De leur côté, les alliés adop- 
tèrent le même usage; il semblait que de part et 

* App. Civ. h W. 
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d'^iiti» fm 99i pvépwftt à ime guon» 4]'«teriiiiiift- 

On ne pouvait donner un successeur au consul 
morty sans rappeler à Rome son collè^^ pour y 
présider les comjcps^j pais, 4«[ftS JP^ pircogsta^ppp 
ptéseiites, on sentij qp'ij if^ pq»yaît sws dftnger 
j^^itter iw ipgtant le iXMnmandem^t de fKm armée. 
Rutilîus oe £at doue po^ remplacé. 

L année du Nord resta sans chef stfpïême : Ma- 
rins continuait à manœuvrer sépjarément^ montrant 
une grande prudence ^ et appointant tous ses soins à 
éviter une affaire dpcisivft. §pn (Xî|lègfifi Q. G^iof^ 
ait conixaire , semt4ait ayoir bépté de h tévmité de 
Rutilios. Vm d'un stiteoès léger qn-il Venait d'obte- 
nir, il se crat «n grand général, et pressant aVec vi- 
gueur les Marses qui se retiraient, il cbe'rc'hait à 
engager au plus tôt une action générale» 

Jusqu'alors, Q. Pomp6e(iius n'ayait ppfnj panj sur 
les champs de bafail^e. Retenu pi:olba|)l^i^t k £p]> 
fioinin pour l'installatioii de la déèteS il avait dirigé 

^ Lçs ciliés faiMÎeiii ^ jCcrglMiaip ^ ffm^ t]rayaui: eoi^ 
dianger cet|te petite ville i^ province ep me j^pn^Q Ron|ç- 
Ils y c<^s^ujsirent upe y^isle çpri^, u» îpinsensja ft)rup, 
àyop«v tvfuysôie. Diod. 3ic. XXXyU, ^ e^^iv.— Ce ûéi^ 
est ^Gs plus curieux . Il jettera quelque jour, tçp effçt> sur la 
forme de gouvernement adopl^ j^t l«i Ugjae. fiiiç ^es Ibdiote^ 
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<le loin les opérations de ses lieutenants. Mais lors- 
que Gœpion s'avança sur le territoire marse, il prit 

aient bâti un palais pour lear sénat, c'est-À-dire pour les dé- 
putés des villes italiennes, rien de plus simple. Mais un vaste 
forum, ce n'était point apparemment pour Tusage seul des 
Corfiniens qu'ils le construisirent. Ce devait être le forum 
de la ligue. Quelle était sa destination? Dans leur fureur de 
copier leurs anciens mattres, les Italiens n'auraient-ils pas 
emprunté à Rome des usages qui auraient dû répugner à leur 
nouvelle situation politique? Tout le système des élections 
chez les Romains était fondé, comme on sait, sur une idée 
religieuse, à savoir, qu'on ne pouvait nommer des magistrats 
que dans un certain lieu consacré, sur lequel, apparemment, 
à l'exclusion de tout autre, descendaient les inspirations des 
dieux. En l'année 706, la majorité du sénat romain réunie 
dans le camp de Pompée n'osa point créer de nouveaux 
consuls, ni même faire des sénatus-consultes. Lfierhepure 
du Capitole leur manquait. Or, il semble que les alliés aient 
voulu, eux aussi, avoir un terrain consacré, pour y faire 
leurs élections, y tenir leurs comices. En un mot, ils au- 
raient décidé que les populations se déplaceraient et feraient 
de longs voyages lorsqu'elles voudraient jouir de leurs droits 
politiques. Quand toute l'Italie eut obtenu le droit de suf- 
frage , les comices se tinrent toujours exclusivement à Rome. 
On voit que le système d'élections adopté aujourd'hui dans 
tous les gouvernements constitutionnels est un perfection- 
nement qui, de même que beaucoup d'idées simples, ne se 
rencontre pas du premier coup. 
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une résolution qui, si elle n'annonce pas sa loyauté, 
prouve du moins sa hardiesse et son courage. 

Cœpion avait déjà poussé Tennemi au pied de ses 
montagnes, lorsque arrive aux portes de son camp un 
transfuge, accompagné de deux jeunes enfants re- 
vêtus de robes prétextes et portant la bulle d'or, signe 
distinctif des jeunes gens decondition. Des mulets les 
suivaient, chargés de lingots d'or. Introduit dans la 
tente du général romain, le transfuge jette le manteau 
qui le couvre. — ce Je suis, dit-il, Q, Fompœdius Si- 
» Ion, le préteur des Marses. Voici mes deux jQls; voici 
» ma fortune. C'est moi qui ai soulevé l'Italie contre 
I) Rome, moi qui ai réuni sous un même drapeau 
» vingt nations autrefois rivales. Pour prix de mes 
» efforts, ce sénat italiote, qui me doit tout, m'ôte 
» le commandement suprême qui m'était dû. Il me 
)) proscrit. Je renonce à une injuste patrie, et je 
» veux mériter les bienfsdts de ta république. Vois 
» si tu veux employer un soldat qui a déjà servi 
M Rome, et qui brûle de punir des ingrats. Je te re- 
» mets ces enfants et cet or; ils t'assureront de ma 
i> fidéUté. r> 

Ces enfants qu'il livrait comme les siens à Cœpion, 
c'étaient deux jeunes esclaves. Par un dévouement 
dont on trouve dans leur condition plus d'un exem- 
ple à cette époque, ils s'étaient associés à son entre- 
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pme audlâdeuse. Lès lingotd d'o^ n'éttient que dîi 
plomb dwé. 

La rttôe, tô&to grossière qa*<élle était; ttompa com- 
plètement le^énéiral nomaiir. Persuadé que là con- 
naissantfè qu'avait IVympieâiQS du payé et dés ptenis 
àm alliés lui assuirerait tine victoire fecHe, il s'èin- 
presse d'accueillir ses offices , il écoute sans ihéfiance 
les rapports meïisongers que Pômpeedftis lui fait sut 
la situation et les projets de l'ennemi. Bientôt, sous 
sa conduite, l'armée romaine s'engage dans les mon- 
tagnes. Oeepion marchait à Tavant-garde avec son 
guide y qui hii âiisait remarquer le désordre de 
l'arinée italiote, surptiiie, comme il Semblait, par 
son attaque inopinée. Lh victoire paraissait devoir 
être le prix idé la course, et ïes Romains -gardaient 
à >peine leurs rangs » persuadés qu'ils n^auraient 
qu'à ramasser le biifin. Tout à coup ÏV)mp8edîus se 
dérobe à son escorte et ^'élance sûr un tertre élevé. 
Il pousse un cri de guerre aussitôt répété par drx 
mille voix.^ De tdus côtéë paraissent des armes et des 
enseignes italieimes^. ClieK lés Romains, une terreur 
panique succède à une confiance aveugle. Ils se dé- 
bandent et^ettënt leurs armes. Eb vain Geepion 
essaye deiestttllier. Htcttnbè percé de coups. La dé- 
route ^est^géttévate et les IMterses se rassasient de car- 
nage. 
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Ge i{\û échappa à cette sanglante défaite fut re* 
cueilii par Marins, et le sénat, appréciant un peu 
tard la circonspection du vieux capitaine, lui con* 
fera le commandement supérieur de Tarmée du 
Nord^ 

Dans la Gampanie, les armes romaines essuyaient 
un autre revers. L. Ceasar, malade, et porté en li- 
tière, s'aventurait dans des défilés oh sa nombreuse 
cavalerie, fort redoutée des Samnîtes^ ne pouvait 
lui être d'aucune utilité. Surpris par Marins Ëgna- 
tius dans sa marche sur Âesernia ^, il perdit beau- 
coup de monde, et ne se dégagea qu'avec peine. Sa 
retraite fut encore plus malheureuse. Au passage 
du Vulturne, sur lequel il avait eu Timprudence 
de n'étfld3lir qu'un seul pont, les Samnites taillèrent 
en pièces toute son an*ière«^rde, et de trente-cinq 
mille hommes qu'il avait amenés, k moitié seule- 
ment parvint à trouva un abri derrière les rem*^ 
parts de Tea&Um ^ L'instoire se tait sur l'origine 

«App. Ck.l.U. 

^ Je j>té9iune que L. Cfeaar , partant de Capoue > passa le 
Yulturne au-dessus d'Alife , afin d'arriver sur Aesernia du 
côté du midi , par une route dans les montagnes des Sam- 
nites Pentriens , parallèle à la partie de la voie latine qui 
mène de Teanum à Capoue. Oros. Y, 18. 

» App. Civ. I, fc5. 
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du vainqueur de Ceesar, mais, d'après 1& conformito 
des noms, j'éprouve quelque plaisir à supposer que 
ce Marins Egnatius était un fils du préteur de Tea- 
num, battu de verges trente ans auparavant sous les 
yeux de ses concitoyens. La Providence permet 
quelquefois ces tardives et terribles réparations. 

A la nouvelle des premiers succès obtenus par les 
confédérés, tout le sud de l'Italie se déclara pour 
eux , et des soulèvements partiels eurent lieu dans 
rÉtrurie, qui jusqu'alors avait paru indifférente à 
ce grand mouvement. L'Ombrie, excitée sans doute 
par les chefs des Picentes, adhéra à la ligue de Cor^ 
finium et s'insurgea. Il ne parait pas toutefois que 
la révolte de ces peuples ait eu le caractère effrayant 
de celle des Samnites et des Marses ; car pour les 
contenir il suffit de quelques corps détachés. Un 
lieutenant de Gn. Pompée, A. Plotius» marcha con- 
tre les Ombriens, et un préteur, L. Porcins Caton, 
fut détaché contre les Étrusques ^ Cependant l'ar- 
mée de réserve, organisée par Cn. Pompée, se trou- 
vait prête à entrer en campagne. Elle fut dirigée 
contre le Picenum , et envahit cette province du 
côté du nord, probablement après avoir traversé 
rOmbrie'; ce qui donnerait lieu de croire qu'elle 

* Epit. n. 

^ App. Civ. h W. 
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ne rencontra pas de grands obstacles de ce côté. Fir- 
mum devint le centre des opérations de Cn. Pom- 
pée; position avantageuse, qui séparait les Picentes 
des Ombriens, et les empêchait de se porter mutuel- 
lement secours. Trois chefs des confédérés se réuni- 
rent contre lui : Judacilius avec les Picentes, Vettius 
Scaton * avec une division marse, et T. Lafrenius, 
à la tète d'un corps de Latins ou dltaliotes. Une 
bataille fut livrée auprès du mont Fiscellus , sur I|^ 
limite du Picenum , de la Sabine et de FOmbrie ; 
les alliés furent vainqueurs et obligèrent Pompée à 
se* renfeimer dans Firmum. Lafrenius demeura 
pour assiéger ou plutôt pour bloquer cette place. 
Vettius Scaton rejoignit la grande armée des M arses, 
et Judacilius se dirigea, suivant toute apparence, 
sur rOmbrie *. 



* Correction proposée par Schweighœuser au lieu de 
où&vTtSeoçy inconna. App. Civ. I, VI. 

« Cfr. Epié. n. — Gros. V, 18. — App. Civ. I, 47-W. — 
Une grande obscurité règne sur ces opérations. J'ai indiqué 
la marche probable de Pompée» sur ce seul fait, qu'après la 
bataille du mont Fiscellus , il se replia sur Firmum. Or, c'est 
un principe qu'une armée battue reprend le chemin par le- 
quel elle est venue pour livrer bataille. B ïne parait im- 
possible que Pompée, pour arriver à Firmum, ait suivi 
la route de la Sabine, car il eût prêté le flanc aux Marses et 
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Cependant C. Marins ^ en présence de la princi'^ 
pale armée des Marses^ se tenait prudemment ren- 
fermé dans ses lignes | s'efibrçant de rétablir le mo^ 
rai de ses troupes » fort ébranlé par deux défaites 
successives. Pompeedius ^ de son côté» redoutant le 
vainqueur des Cimbres , tl'osait l'attaquer dans 
les fortes positions qu'il occupait ; de part et 
d'autre on évitait avec soin d'en venir à utie ac* 
tion générale. Un jour les deux armées se trou- 
vèrent si rapprochées ^ qu'une bataille semblait 
inévitable , lorsque ^ par une de cen terreurs pani- 
ques si fréquentes à la guerre^ l'une et l'autre se re* 
tirèrent sans lancer un trait , et coururent s'enfer-^ 
mer dans leurs camps. « Je ne sais, disait Marins à 
cette occasion, qui sont les plus lâches, nos ennemis 
ou nous-mêmes. Us n'osent nous regarda le dos) 
nous n'osons leur regarder la nuque ^ » Quelque- 
fois Pompeedius essayait de l'attirer au dombat lors- 
qu'il se croyait le plus fort. « Si tu es un si grand 
capitaine ^ feisait-il dire à Marins pér son héraut , 
pourquoi r^Bes«>tU la bataille*? »— cf Et toi,tépoîi- 

autait été arrêté par les PicenteB dans tes défilé» des tnofi*- 
tagnes. Enfin, les eûMl pasaëa, il Be serait troûyé âevànl 
Asculum f centre des rciMOwces du Picenum. 

^ Plut. Jf or. 38. 

' Plat. ibid. 
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dJBiit le Rbmfrrà^ tbî qttî te dis si habile, fôrce-moi donc 
à combattre. » Une fausse manoeuvre des Marses, 
ou p6Ut4fre l'abseûce triomentanéé de ï^ompœdius, 
ofifrit enfin à Marins l'occasion qu'il avait attendue 
avec tfeiût de patience. Attaquant Tennémî à Tim- 
]fyiPOVÎsfe , îl le mit eu dérouté dans line action fort 
vive, où périt un dés chefs de ïa ligue, Herius Asi- 
îlitis, préteur des MattuciUs *. Les Marses, dans le 
plus grand désordre, furent ïéjetés sur lesmohta- 
giieis dû SamuiHim, où ils trouvèrent pour les ache- 
ver la division de L. SyHa, qUî probablement diri- 
geait alors Textrême gaucfte de f armée du Midi. 
Tout rhonneur de la joutnéé fiiï pour Sylla , qui , 
Ibmbdnt sur tm ennemi •déjà taiticù, lui tua six 
milite hommes et fit un butin conrfdérable ^. On ne 
flUt point coîùpte'à SfeijUs de ée^ sages lenteurs, ni 
des difficultés qu'il avait eues à réorganiser les ar- 
méefe battues de sefe collègues eu présence d'un en- 
Ueïûi Vidtorieux. îl Semblait qUô ce fôt U destin de 
Syllade recueillir lé fruit des travaux de Marins, 
Lieutenant de ce dernier dhns là campagne de Nu- 
midie , il avait eu l'honneur de terminer la guerre 

* Je pense que cette bataille eut lieu près êtn Lirà , aux 
environs de Sera. Epit 73. — App. Civ. I, W. ^Cfr. Plut. 
*ftr»33.— OrdS. V, 1«. 

» App. Cit. r, *6. 
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en enlevant Jugnrtha. En Italie j il lui ravissait la 
gloire de vaincre les Marses , qui se vantaient que 
jamais général romain n'avait triomphé d'eux , ni 
triomphé sans eux ^ 

Après sa victoire, îSylla, avec vingtrquatre cohor- 
tes, se porta rapidement sur Àesemia, et perçant au 
travers de l'armée samnite , il ravitailla la place , 
réduite alors aux dernières extrémités, puis il se re- 
plia sur ses premières positions '• 

Cette pointe hardie eut encore un autre résultat; 
ce fut de diviser l'attention et les forces de l'ennemi, 
et de fournir à L. Gœsar l'occasion de prendre sa 
revanche. De Teanum, où il avait rassemblé ses ré- 
serves et rétabli la discipline dans ses troupes , le 
consul s'était avancé vers Acerrœ, toujours assiégée 
par les Samnites et lesLucaniens. Après s'être long- 
temps observée^, les deux armées en vinrent aux 
mains. U parait que les confédérés se laissèrent sur- 
prendre au moment oui ils se disposaient à changer 
de camp. Us perdirent huit mille hommes , et le 
reste de leur armée se dispersa en jetant ses armes^ 



* App. Civ. I, W. 
^ Gros. V, 18. 

* App. Civ. I, 48. — Epit. 73. — Gros. loc. cit. —Ap- 
pien suppose que cette bataille eut lieu Tannée suiyimte. 
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U ne semble pas que les Samnites fussent en ce mo- 
ment commandés par Papîus Mutilus. Au moment 
où une partie de leurs forces était battue en Cam- 
panie par L. Cœsar, un autre corps samnite faisait 
une attaque décisive contre Aesernia dont il se ren- 
dait maître. La garnison romaine , avec son com- 
mandant M. Marcellus, légat de Ceesar, demeurait 
prisonnière *. On croit démêler ici, de la part des 
Samnites, la même manœuvre que celle de Vettius 
Scaton sur les bords du Liris. D y a lieu de supposer 
qu'ils portèrent le gros de leurs forces sur Aesernia, 
point éloigné du corps principal de l'ennemi ; qu'ils 
ne purent lui dérober la connaissance de ce mou- 
vement, et que le détacbement qu'ils laissaient dans 
leur ancienne position fut accablé par le nombre en 
l'absence de leur général en chef. 

Quoi qu'il en soit, cette victoire assurait aux Ro- 
mains une supériorité décisive dans la Campanie. 
L. Cœsar fut salué par ses soldats du titre d'Impe- 
rator; l'espérance rentra dans le cœur des Romains 
et redoubla leur énergie. Â la nouvelle de ce succès. 



L'Epitome le contredit formellement. Il est évident qu'au 
lieu de mpi to a*'(txXov , il faut lire irepi kx^pp^ç, V. sur ce point 
la note de Schweighœuser. 
^ Efit 73. 
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ils déposèrent le sag^m^, comme si déj2f l'issue d^ 

la guerre n'était plus douteuse. 

Partout^ en effet, les armes romaines roprepai^it 
leur ancienne supériorité. On a vu qu'après Ipur vic- 
toire près du mont Fiscellus, les g^éraux Qilliés qui 
avaient battuPompée, s'étaientséparés,laissant Lafre- 
uius devant Firnuim. Cependant unenoi^yell^ armép 
romaine se portait, sous les ordres deSulpicius, au se- 
cours de cette place. Tandis que ce dernier attaquait 
par derrière le camp des confédéréSjjGn. Pompée fai- 
sait une vigoureuse sortie et les plaçait entre un dou- 
ble danger: Lafrenius, coupable de s'être laissé surr 
prendre, se ût tuer en combattant aveccourag.e; m^is 
son camp fut pris et son armée détruite. Les Pir 
centes ne pouvaient plus teijiir h campagne, et, d'ai?- 
siégé qu'il était nagujère, Pompée put alors ipiveç^r 
Asculum ^. Cet heureux retour de fortune fit re- 
prendre aux magistrats de Rouie leurs robes p;ré- 
textes et les autres insignes de leurs dignités^ qu'ils 
avaient déposés en signe de deuil au pommencemeat 
de la campagne^ 

Sur d'autres points encore elle se termina à Ta- 

*Oros. y, 18.— £iH^73. 

* App. Civ. I, W, 

• Epit. 74.. — Gros. V, 18. 
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vantage des RomainB. Le préteur L. Poreius €aton 
arrêta la prise d'armes des paysans étrusques , et 
l'insurrection plus sérieuse de l'Ombriefut également 
comprimée par A. Plotius*. Entre Marins et les 
MarsQS un nouveau combat eut lieu, mais sans ré- 
sultats décisifs; et de chaque côté l'on s'attribua la 
▼ictoire. Tels furent les principaux événements mi- 
litaires de Tannée 664. 



S VIII. 

Les deux partis avaient fait des pertes considéra- 
bles f et probablement celles des Romains étaient 
supérieures à celles des alliés, caries premiers com- 
battai^t dans un pays ennemi, oà, après une défaite, 
leurs traînards n'avaient plus de refuge. La désertion 
d'une partie de leurs auxiliaires avait encore con- 
tribué à diminuer leurs forces, au point que le be- 
soin d'hommes avait contraint de former douze co- 

* Cfr, EpiUlk. ^Om. V, 18- — App. dn. h 40. On Ht 

dans rEpitome ; ce À PIqUu9 legatm JJfnWQh LuêiyA Porçius 
prœtor Marsos, eum uterque populus defeçi$$et^ prœlio vir- 
cerunt. » Il n'est pas douteux qu'au lieu de Marsos on ne 
doive lire Etruscos , car ce mot defeetsset ne peut s'appliquer 
qu'aux Étrusques. 
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hortes d'affranchis \ Toatefois, ils ^aîeat pairemis 
à circonscrire à peu près le foyer de l'insarrection, 
et à comprimer les mouvements isolés qoi s'étai^t 
manifestés dans d'autres provinces. Bien qu'ils eus- 
sent reçu des rois amis et des provinces sujettes, 
des subsides et des troupes auxiliaires, ils ne poa- 
vaient se dissimuler que leur autorité était forte- 
ment ébranlée, et déjà les proconsuls ne trouvaient 
plus chez leurs sujets cette obéissance empressée à 
laquelle ils étaient habitués avant l'explosion de la 
guerre sociale. Une grande fermentation régnait 
dans la Gaule cisalpine. Au delà des Alpes, les Sa- 
lyens avaient repris les armes^; en Asie, l'ambition 
de Mithridate préparait une guerre redoutable. Il 
était manifeste que le prestige de la grandeur ro- 
maine commençait à s'obscurcir, et que la prolon- 
gation de la lutte qui déchirait lltalie pouvait ame- 
ner la ruine totale de la république. 

Dans ces circonstances, le sénat accueillit, sinon 
avec empressement, du moins avec résignation, les 
ouvertures de L. Geesar, qui proposait d'accorder le 
droit de cité romaine à tous les alliés italiotes qui n'a- 
vaient point pris les armes contre la république. Pour 
les cités fidèles, c'était une récompense méritée et né- 

• Cfr. App. Civ. I, 49. —Epit. U. 
^ Epit. 73. 
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œssaire; quant aux peuples qui restaient spectateurs 
indéois de la lutte» on espérait les désintéressa corn- 
plétem^it; enfin, on se flattait que les insui^és, 
dans Fespoir d'obtenir les mêmes avantages par leur 
soumission 9 cesseraient une guerre dont ils souf- 
fraient à régal des Romains. 

Les derniers succès obtenus par Sylla , par L. 
Caesar, par Cn. Pompée» ôtaîent à cette concession 
le caractère de nécessité qui coûtait à Torgueil na- 
tional. Vainqueur, le peuple romain, après avoir re- 
pris la toge, accueillait les réclamations des alliés; 
il faisait acte de justice» non de faiblesse. Déjà celte 
grande mesure avait été précédée par la naturalisa- 
tion partielle de plusieurs chefs italiens qui avaient 
usé de leur influence pour maintenir leurs compa- 
triotes dans le devoir» ou qui avaient pris les armes 
pour défendre la république*. Quelques-uns» ho- 
norés presque aussitôt de charges publiques» allaient 
servir de preuves vivantes de la bonne foi romaine^. 

Toutefois, l'émancipation décrétée solennellement 
sur la proposition de L. Cœsar cachait mal une ja- 
lousie inquiète contre les nouveaux citoyens. Au lieu 
de les répartir dans les anciennes tribus» on en for- 

* Vell. n, 16» k. 
> Id. ibid. 

1. iS 
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mait un petit nombre de tribus nouvelles, qui ne 
prenant leur rang dans lés comices qu'après les pre^ 
mières^ n'auraient jamais pu exercer une grande in- 
fluence sar lés délibérations politiques ^ On sait que 
l'usage était d'arrêter les opérations du scrutin aus- 
sitôt que la majorité s'était prononcée ; il en résul- 
tait que les tribuiï italiotes devaient être fort rare- 
ment appelées à donner leur suffrage, et que, dans 
tous les cas, elles restaient dans une infériorité com- 
plète yis-à-yis des Romains de naissance. 

^ Suivant Yelleius Paterculus , les Italiens auraient été 
iûscritfl dans huit des trente-cinq anciennes tribus. « Baque 
oum ita civitas ItalisB data esset, ut in octo tribus eontri-- 
buerentur novi ciyes (voir dans Forcellini le mot cantribuo)^ 
Cinna in omnibus tribubus eos se distributurum pollicitus 
est. » Vell. IL 20. — J'ai préféré la version d'Âppien , d'a- 
bord parce que les détails dans lesquels il entre prouvent 
qu'il avait étudié la question; puis, il est évident que le 
sénat ne voulut accorder aux alliés que le moins possible; 
or, si les Italiotes avaient été inscrits dans huit tribus an- 
ciennes , où nécessairement ils auraient eu toujours la ma- 
jorité, ils auraient pu être appelés quelquefois à donner le 
suffrage prérogatif; et l'importance superstitieuse que les 
Romains attachaient à ce vote me fait supposer qu'ils avaient 
pris des mesures pour se le conserver. Sur la création de 
tribus nouvelles, Appien ne laisse pas de doutes. Â.\là 
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Malgré cette restriction, la loi Julia, ainsi nommée 
d'après son auteur, suffit cependant à contenter tous 
les alliés demeurés fidèles, Bi^i plus, elle fut ao* 
cueillie arec enthousiasme par plusieurs provinces, 
et surtout par rÉtrurie^ D'un état de servage, les 
jMiysans étrusques passaient tout d'un coup à la con- 
dition de citoyens romains, ils devenaient les égaux 
de leurs Lucumons. C'était plus qu'ils n'eussent osé 
attendre du triomphe des confédérés. 

La loi Julia eut encore pour effet de refroidir 
singulièrement Tardeur des Marses et de leurs voi* 
sins. A Texception de leurs chefs, trop compromis 
pour espérer une réconciliation sincère avec Rome, 
ils ne montrèrent plus ni la même animosité ni 
la mêine vigueur. Les Samnites et les Lucaniens, 
qui combattaient plutôt pour satisfaire une haine 
nationale que pour conquérir une association avec 
des ennemis abhorrés, conservèrent leur énergie et 
leur acharnement. 

A l'approche des élections, les généraux de la 
république se rendirent à Rome, pour la plupart, 

* App. Cïr.I, W.-^Quelques villes grecques, notamment 
Héraclée et Néapolis , paraissent avoir refusé le bénéfice de 
la loi Julia. (Cic. Pro Bal, 8). Dans ce parti, il y avait peut- 
être autant de crainte des Samnites que d'attachement à leurs 
anciennes institutions. 
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afin d'assister aax oomioes et d'y réclamer le prix 
de leurs exploits. L. Sylla obtint la préture et le 
commandement de Farmée destinée à fiiire la guerre 
aux Samnites. Cn. Pompée et L. Porcins Caton, 
nommés cofisuls, eurent pour mission, le premier 
de réduire les Pioentes et d'observer TOmbrie et 
l'Êtrurie ' ; le second, ayant pris le commandement 
de larmée de Marius, dut attaquer les Màrses et les 
autres peuples dépendant de leur confédération. 

Lies alliés avaient formé le plan d'une puissante 
diversion en Êtrurie. Trompés sur les dispositions 
de cette province, ils se flattaient de l'insurger faci- 
lement et d'enfermer ainsi Rome dans un cercle d'en- 
nemis. Dans cette intention, ils détachèrent quinzse 
mille hommes de leurs meilleures troupes, qui, 

* Suivant Appien, Civ. I, tô,L. Cssar aurait dirigé, en qua- 
lité de proconsul et en conservant Fimperium, une partie de 
l'armée du Nord détadiée contre Asculum. Ce fait , cx)ntredit 
par Orose et par rEpitomé', paraît peu vraisemblable. £n effet, 
pourquoi aurait-on 6té à Caesar le commandenoient de l'armée 
du Midi après qu'il venait de battre les Samnites? Pourquoi 
l'aurait-on donné pour collègue à Gn. Pompée, qui n'avait 
pas été moins heureux contre les Picentes? Tout se concilie 
par la correction généralement admise dans le texte d'Appien, 
à savoir, que la ville près de laquelle L. Caesar mourut de 
maladie, n'est point Asculum, mais Acerr», ou toute autre 
vdie de la Campanie. 
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SOUS la conduite de Vettius, se dirigèrent sur l'Ë- 
trurie par un long circuit au trayers des monta- 
gnes. Partant, suivant toute apparence, des bords du 
lac Fttcin, cette expédition longea les Apennins, 
traversa la Sabine, et dut déboucher en Ombrie du 
côté de Spolète, pour de là gagner Clusium, alors la 
ville la plus importante de FÉtrurie. On ignore jus- 
qu'où pénétra cette armée ^ Outre les dijDQcultés 
que la nature du pays et que la saison avancée^ 
opposaient à sa marche, elle eut bientôt sur les bras 
les troupes de Cn. Pompée. D'ailleurs, au lieu de 
Tenthousiasme qu'il croyait exciter par sa venue^ 
Scaton ne trouva chez les Ombriens et les Étrus- 
ques qu'apathie et répugnance. Alors, renonçant à 
s'aventurer au milieu d'une population indiflférente, 
sinon hostile; il dut chercher à se replier sur le Pi- 
cenum pour y faire sa jonction avec d'autres che& 
des confédérés qui tenaient encore la campagne. 
Cette manœuvre réussit, et nous le trouvons bientôt 
non loin d'Asculum, en présence de l'armée ro-* 
maine. Sans doute elle lui fermait le chemin de 

* L'expression d'Appien est fort obscure : iç rv* Tuppqvéccv 
frepecTrtjiirov. Civ. I, 50. 

' C'était au commencement de Thiver. Fin de Tan 90, ou 
commencement de Tan 89 avant J. C. Commencement de 
l'année consulaire 665. 
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cette ville ^ ; mais dans ses marches et contre-mar- 
ches, il avait rallié plusieurs divisions italiotes et se 
trouvait à la tête de soixante-dix mille hommes. 
Pompée lui en opposait soixante-quinze mille, si 
toutefois ces nombres nous sont parvenus sans exa* 
gération |. Avant d'en venir aux mains, les deux 
généraux, retranchés dans lents camps, suivant Tu* 
sage romain, s'observèrent quelque temps, hési** 
tant l'un et l'autre à engager une lutte décisive, 
dont chacun sentait parfaitement les conséquences. 
Pompée essaya de parlementer ; il ofifrit vraisem- 
blablement les conditions acceptées déjà par une 
partie des cités italiotes ; mais Scaton, qui avait 
souvent battu les Romains, voulait une émancipa- 
tion plus complète que la loi Julia. Les conférences 
se prolongèrent, chacun, sans doute, devant en ré- 
férer à son sénat. Avant la guerre, ScaUm avait eu 
des liaisons d'hospitalité avec Sex. Pompée, frère 
du consul, personnage grave et respecté de tous les 
partis. Dans l'espoir que son influence pourrait ren« 
dre le Marse moins exigeant, le consul manda son 

* Cela est évideat par les suites de la bataille qui eut lieu. 
Les alliés furent rejetés sur les Apennins, au lieu d'être en- 
fermés dans Aiculum. 

* Vell. Pat. 11 , 21. — lie passage est suspect d'inlerpola*- 
tion. 
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frère de Rome pour l'aboucher avec le général. ^i- 
nemi. Cioéron, qui faisait alors ses premières armes, 
fut présent & cette entrevue, et nous en a conservé 
quelques détails pleins d'intérêt \ Elle eut lieu 
entre les deux camps. Scaton salua Sex. Pompée. 
i< Quel nom te donnerai-je? dit celui-ci. — Appelle- 
moi ton hôte, répondit le Marse. Je le suis d'inten- 
tion; par nécessité ton ennemi.» De part et d'autre 
on se donna des preuves de confiance et d'estime; 
mais aucun ne voulait céder de ses prétentions : tout 
accommodement devint impossible. Il fallut com- 
battre, et la victoire se déclara pour les Romains. 
L'sjrmée des alliés perdit ses plus braves soldats^ ; et 

^ Que quidem tnemini Sex. Pompeium fratrem consulis 
ad colloquium Roma venire, doctum virum atque sapien- 
tem. Qaem Scato quum salatasset : Quem te appeUem?inquit. 
At ille : « Yolantate hospHem» necessitate hostem. )> Ërat in illo 
colloquk) lequitas , duUus timor» nuUa suberat suspido, médio- 
cre etiam odium ; non enim, ut eriperent nobis socii divitatem, 
MoA ut in eam reciperentur, petebant. Gic. Phil. XII, 11. 

* Orose, y 9 18 y compta dix-huit mille morts et quatre 
mille prisonniers ; Appien , Civ. 1 9 KO , cinq mille morte seu- 
lement. Us s'aocordent d'ailleurs sur 1^ circonstances de la 
retraite qui suivit la bataille. Si Ton admet les chiffres de 
YeMus Patereulus , la perte des confédérés , telle qu'elle est 
nppoflée par Orose, ne paraîtra pas hors de proportion 
ayec le nombre des combattants ; mais je aoupsoiuw qu'O*- 
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le reste, dans le plus grand désordre, fut refoulé 
sur les montagnes. Alors commença pour ces trou- 
pes, déjà démoralisées, une retraité désastreuse. 
L'hiver régnait dans toute sa rigueur. Sans cesse 

rose confond les deux batailles gagnées par Cn. Pompée» 
l'une près de Firmum, lorsqu'il était préteur, l'autre près 
d'Ascolumy lorsqu'il était consul. On peut le supposer, en 
rémarquant que parmi les morts il cite un Franeus^ géné- 
ral des Marses. A mon avis, il n'est point douteux que ce 
nom ne soit falsifié par un copiste, au lieu de celai d'Afra- 
nius ou de Lafrenias, qui, comme nous l'avons vu plus 
haut, commandait les alliés devant Firmom. L'importance de 
cette bataille de Firmum est attestée à la fois par l'Epitome 
et par Orose, d'accord sur ce fait, qu'à la nouvelle de la 
victoire, le sénat reprit les laticlaves et les autres insignes 
qu'on quittmt dans les temps calamiteux. 

On pourrait peut-être concilier les chifires d'Appien et 
ceux d'Orose, en supposant que le premier ne compte la 
perte des alliés que dans la bataille prés d'Asculum , et que 
l'autre y ajoute celle qu'ils firent danls leur retraite. 

Quant au lieu où se livra la bataille, je ne puis |NN>po8er 
que des conjectures fort incertaines. Pour passer de l'Ombrie 
dans le Picenum , la route naturelle de Yettius Scaton me 
parait être de remonter la vallée du Nar, d'entrer dans la 
Sabine, et laissant Nurcia sur la gauche, de se diriger sur 
Asculum par la vallée du Tronto. Ce serait donc au débou- 
ché de cette dernière vallée que Pompée l'aurait battu et re- 
jeté dans l'Apennin. 
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harcelés par les vainqueurs, les Italiotes étaient 
obligés de suivre au milieu des neiges les crét^ des 
montagnes. La &im, le froid, la misère, les déci- 
maient chaque jour. Les Romains rencontraient des 
cohortes entières arrêtées, immobiles sur la neige, 
et qui semblaient faire halte. En s approchant, ils 
trouvaient les soldats couchés, ou appuyés sur leurs 
armes, les yeux ouverts, mais ne voyant rien. Ces 
malheureux étaient morts gelés/. Bien peu parvin- 
rent, après mille dangers, à revoir leur patrie, et 
ce'fut pour y porter le deuil et le découragement. 
Yettius Scaton périt dans cette funeste expédi- 
tion : on ne sait si ce fut dans la bataille ou dans 
la retraite; mais les circonstances de sa mort 
recueillies par Sénèque, méritent d'être con- 
servées à rhistoire. Fait prisonnier par quelques 
soldats, on le conduisait au consul ; un de ^es es* 
clayes, auquel personne ne faisait attention, mar- 
chait à ses côtés; tout d'un coup cet homme arra- 
chuit une épée à l'un des soldats de l'escorte, en 
frappe Scaton et le tue sur la place. « J'ai aiSranchi 
» mon maître! s'écria-t-il d'un ton de triomphe; à 
» mon tour, maintenant! » et il se passa l'épée au 
travers du cprps ^. 

*Oro8e,V. 18. 

* Senec. De 6011. lU, i3. 
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La victoire de Pompée, et ses suites plus désas* 
treuses encore pour les alliés, lui permirent de pat^ 
ter la plus grande partie de ses forces contre les 
peuples (fui habitaient le littoral de TAdriatique et 
les versants orientaux ^es Apennins. Leurs contin- 
gents étaienjt détruits, ou bien, réunis à larmée de 
Pompœdius Silon, ils faisaient této au consul Por* 
dus. Us n'avaient de secours à attendre ni des 
MarseSy aux prises avec ce dernier, ni des Samnites, 
vivement pressés par Sylla. Contre une armée 
nombreuse, exaltée par les succès, ils ne pouvai*eDt 
opposer une longue résistance* 

Une anecdote intéressante, que nous a conservée 
Valère Maxime, peut donner une idée des moyens 
employés par les généraux romains pour obtenir la 
soumission des villes alliées. Pinna, colonie romaine, 
dans le pays des Vestins, mais prise au commence- 
ment de la guerre, était maintenant assi^éepar les 
troupes de Cn. Pompée. Dans la place se trouvait 
un jeune homme, surnommé Pulton*, renommé 
pour sa bravoure et sa force prodigieuse; son vieux 
père était prisonnier des Romains. Des soldats amè- 
nent le vieillard chargé de chaînes, devant une bar- 

* Le mangeur de bouillie ou de purée. C'est encore un 
sobriquet ridicule donné probablement à un. homme tfès- 
robuste et de bon appétit comme on athlète. 
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rière dont Puiton avait la garde, et le chef des assié- 
geants, peut-être Pompée lui-même \ appelant le 
jeune o£Qcier par son nom, lui annonce que s'il ne 
liyre son poste , il va &ire trancher la tête au pri- 
sonnier. Déji les Romains avaimt tiré le glaive, ils 
allaient frapper. La barrière s'ouvre, mais non pour 
les recevoir. Puiton sort. Seul il s'élance sur le 
groupe de bourreaux. En un clin d'œil il les abat 
ou les disperse. Le vieillard est libre, et son fils, plus 
heifteux que lui, le ramène triomphaji^ans la place. 

Ces traits isolés d'héroïsme ne pouvaient sauver les 
Italiotes. 11 fallut céder au nombre. Les Vestins se 
soumirent les premiers^. Les IVfarrucins et les Péli* 
gniens se défendirent quelque temps encore dans 
leurs montagnes^; mais Pompée soumit tout le lit- 
toral de l'Adriatique, et deux de ses lieutenants pé- 
nétrèrent dans l'Apulie"^, diversion qui favorisait 
puissamment les entreprises de Sy lia contre les Sam* 
niteSé 

A l'approche des liions romaines , la diète de 
Corfinium avait quitté précipitamment cette ville 



^ Romanus Imperator. Val. Max. Y, &, 7, ext. 

* Liv. JBjptt 75. 

' Us ne firent leur soumission que Tannée suivante. JS'in^TS. 

* EpU. 75.— Diod. XXXVH, 538 et suiv.— App. Cif>. 1, 51. 



188 ESSAI 

pourchercher un refogedans les murs de Bovianum ' , 
sons la protection des montagnes samnites. Nous la 
verrons bientôt encore obligée de choisir une re- 
traite plus sûré^. Laissant à ses légats le soin d'ache- 
ver la conquête des provinces de la confédération 
marse. Pompée dirigea tous ses efforts contre Âs- 
culum. 

Avant la défaite de Vettius Scaton, la fortune avait 
reparu pour un instant sous les drapeaux de Pom- 
pœdius. SaûMttendre la fin de Thiver^, le consul 
Porcins Caton était allé le chercher dans son pays, 
et lavait battu dans quelques affaires d'avant-garde. 
Ces succès insignifiants lui inspirèrent un orgueil 
immodéré qui lui devint faljal*. Il avait pris le com- 
mandement de l'armée de Marins, et raillant la 
prudence de son prédécesseur, il s'était vanté d'ap- 
prendre à vaincre aux soldats dont celui-ci n'avait 
pas su mettre à profit la bravoure. Dans son armée 
servait le fils de Marins, qui recueillit ses paroles 
outrageantes, et s'en souvint au moment où il sem- 
blait que le consul allait réaliser ses orgueilleuses 
promesses. Porcins avait attaqué le camp des Marses, 
retranchés auprès du lac Fucin, et ses légions, encou- 

* Aujourd'hui Bojano. App. Civ. I, 51. 
' App. Cît. SO, Tov 9' avrov;(Cif«âvo;. 

* Oroae, V. 18. 
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ragées par son exemple, pénétraîentdéji dans les li« 
gnes ennemies» lorsque le jeune Marias le frappa, 
ditr<Mi, d'un coup mortel'. En voyant tomber leur 
général, les Romains perdent courage, l'ennemi re- 
prend de l'audace. Pompeedius, profitant du dés- 
ordre des assaillants» les presse à son tour» les chasse 
de son camp et en &it un grand carnage. Mais cette 
victoire n'eut aucun résultat. Leséy^ementsdu Pi<- 
cenum ouvraient aux lieutenants de Pompée tout le 
territoire de la confédération marse, et Pompœdius, 
entouré d'ennemis , se consumait en efforts impuis- 
sants pour défendre un pays déjà découragé, aban- 
donné par la plupart de ses chefs, épuisé d'hommes 
et ruiné par une guerre désastreuse. . 

SIX. 

Tournant maintenant noâ regards vers la Campa- 
nie, nous trouvons en présence deux grandes ar- 
mées; Tune commandé par L. Sylla, l'autre par un 
Samnite» L. Cluentius, dont le nom parait ici pour 
la première fois'. A cette occasion, on ne peut s'em- 

* Gros. V, 18. 

* App. Civ. I, 50.— On voit dans Eotrope, V» 3, un A. 
Cluentius; dao» Diodore, XXXYII, 538 et suiv., un Tibé- 
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pécher de faire cette remarque, qu'on ne voit jamais 
en même temps les deux chefs, ou les deux consuls 
de la ligue, à la tète de ses armées. L'année précé- 
dente, Papius Mutilus commençait la guarre, et 
Pompaadius n'y prenait part que longtemps après 
l'ouverture de la campagne, et lorsqu'il n'est plus 
fait mention de son collègue. Maintenant Pompae- 
dias combat tous les jours, et le général samnite 
semble disparaître de la scène. Ne pourrait-on pas 
expliquer leurs rôles alternatifs par une obligation 
que la constitution italiote aurait imposée à ses chefs? 
Tandis que l'un commandait les troupes, l'autre ne 
devait-il pas présider les délibérations du sénat? 

L'armée romaine se dirigeait contre Pompéi. En 
même temps que Sylla se disposait à l'attaquer par 
terre, une flotte commandée par un de ses lieute- 
nants, A. Postumius Albinus , suivait son mouve* 
ment en longeant la côte de Campanie. Arrivé près 
de Ppmpéi, Postumius mit à terre ses troupes de 
débarquement. Là, dans le camp qu'il occupait, 
éclata tout à coup une sédition dont la cause est 
restée ignorée. Les mutins accusaient Postumius de 
trahison, crime inconnu jusqu'alors dans les armées 

rius Clepitius. La conformité dos événements prouve que 
ces trois noms désignent un même personnage. 
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rsmaines. €e fut enTain que le malhettrenx géEié-* 
rai essaya d'arrêter le désordre. Il eut beau supplier 
les soldats de récouter, de le juger même; il fut 
lapidé sans miséricorde. 

Quelque indisciplinées que Ton suppose les co- 
hortes de Postumiusy ce reproche de trahison élevé 
contre leur chef est trop étrange pour n'avoir pas 
été motivé, du moins par quelque apparence. Pour 
moi y je n'hésite point à croire qu'une défection eut 
lieu dans sa flotteet lui fut imputée par les séditieux. 
Vers le même temps, au rapport d'Appien S le ^ 
nat fit mettre en état de défense le littoral du La- 
tium et de la partie de la Campanie que ses troupes 
occupaient. Or, les alliés n'avaient point de vais« 
seaux ,. et par conséquent , si une défection ne leur 
eût livré une flotte» nulle descente n était à craindre 
sur les côtes du Latium. Si Ton se rappelle que les 
équipages des navires de guerre chez les Romains se 

* Cfr. Liv. Epit. 75. — Oro8. V, 18. — Val. Max. IX, 8, 3, 
Voir surtout ce passage d'Appien si remarquable : H Bov>^... 
vqv /xèv ôâXa99av èfpoxtpti. tiqv àno fLùfinç htl f o ^vx^. Civ* I, iil>9. 
— Appien, il est yrai, semble attribuer aux mouvements 
de rÉtrurie l'inquiétude du sénat et ses préparatifs de dé- 
fense; mais contre les Étrusques, c'eût été la rive droite 
du Tibre et non les cOtes de la Campanie qu'il importait de 
fortifier. 
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composaient de matelots étrangers , de socii navales, 
la possibilité, la probabilité même d'une défection de- 
vient évidente, surtout du moment où, débarrassés 
de la présence des soldats romains, qui pouvaient les 
contenir, ces marins se trouvaient seuls, en quelque 
sorte, exposés aux séductions des Samnîtes. 

Cette révolte , d'ailleurs , quelle qu'en soit la 
cause, montre ce qu'étaient devenues les armées ro- 
maines, si renommées autrefois pour leur discipline. 
A cette époque, elles serecrutaient parmi la plus vile 
populace, qui , de longue main , accoutumée aux 
émeutes du Forum , ne pouvait se plier à cette 
obéissance passive si nécessaire dans la milice. Mal- 
gré le paludamentum de leurs généraux, Içs soldats 
improvisés de ces temps malheureux ne voyaient en 
eux que des candidats pleins de souplesse, qui na- 
guère avaient mendié leurs suffrages, et qui aux 
prochains comices redoubleraient de bassesses pour 
obtenir des honneurs nouveaux* Porcins Caton, 
quelque temps auparavant , avait failli être victime 
d'une sédition de ses troupes, excitée par je ne sais 
quel obscur orateur de carrefour, alors soldat dans 
son armée ^ 

^ Dio Cass. fr. Hh. Porcios , suivant DioD, ne dut la vie 
qu'à une circonstance fortuite. « L'armée campait, dit-il, sur 
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A la nouvelle de la mort de Postiimias ^ Sylla ne 
montra aucune indignation ; il dit froidement : (( Ces 
hommes sont à moi , maintenant qu'ils ont commis 
un crime *. » Pour tout reproche , en les incorpo- 
rant dans ses légions , il leur dédara que le sang 
d'un citoyen exigeait en expiation des flots de sang 
ennemi ^. Ses soldats étaient pleins d ardeur, lui 
rempli de confiance ; il n'hésita pas i donner tête 
baissée sur le camp de Cluentius, avant même d'a- 
voir rassemblé toutes ses forces. D abord il fut chau-^ 
dément repoussé; mais l'arrivée de ses réserves 
contraignit les Samnites à décamper et à décou- 
vrir Pompéiy dont il s empara de vive force*. 

nn sol argileux, fraîchement labouré, qui ne fournit pas de 
pierres aux soldats pour lapider le consul. Ils ne purent lui 
jeter que des mottes de terre, qui lui firent peu de mal. On 
s'étonnera peut-être que ces soldats indisciplinés ne songeas- 
sent point à faire usage de leurs armes pour se défaire de 
leur dief, mais, dans les idées superstitieuses des anciens, 
c'était un moindre crime de tuer un général à coups de pierres 
que de le menacer d'un glaive. Le lapider c'était en quelque 
sorte le tuer religiemement. Même superstition chez les Grecs. 
Yoir dans TAnabase , comment Qéarque faillit , deux fois, 
être assommé de la sorte. Xen. An, I, 3 et 5. / 

* Plut. Sul 6. 
, « Gros. V, 18. I 

» Vel. II, 16. 

I. 13 



Peu après, Cluentius ayant reçu un renfort de Gau^ 
lois 9 déserteurs sans doute des troupes de la répu- 
blique, accepta la bataille dans les environs de 
Nola. Elle commença par un combat singulier en- 
tre une espèce de géant gaulois et un nain numide. 
Ce dernier, qui était le champion de l'armée ro- 
maine , ayant tué son adversaire, les Gaulois, dit 
Appien , se débandèrent et s'enfuirent. Il est bien 
plus vraisemblable que ces mercenaires trahirent 
une seconde fois. Quoi qu'il en soit , la victoire de 
Sylla fiit complète. L'élite de l'armée samnite resta 
sur le champ de bataille , et les Romains firent un 
carnage affreux des fuyards qui se pressaient aux 
porter de Nola. Cluentius périt bravement en fai- 
sant de vains efforts pour les rallier K 

Après cette bataille , toute la Campanie reçut la 
loi du vainqueur 9 à l'exception de Nola, qui parait 
avoir été l'une des plus fortes places de ce temps. 
Sans s'amuser à en faire le si^e, Sylla voulant frap- 
per ses ennemis au cœur, se porta sur le Samnium, 

Pour couper les communications entre les Sam- 
nites et les Lucaniens, leurs plus fidèles alliés, il se 
jeta d'abord sur le pays des Hirpins, qui sépare les 

* Appien porte là perte des confédérés à 50,000 hommes» 
chiffre évidemment exagéré. Civ. I, 50. 
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deux provinces- La terreur de son nom et la rapi- 
dité de sa marche en imposèrent aux habitants de 
cette contrée , jaloui d'ailleurs ^ comme il setttble» 
des SamniteSy et mal disposés pour lA confédération 
italiote\ Ce ne fut que devant Aeculanum, leur 
capitale, que Sylla trouva de la résistance. Cepen- 
dant cette ville n'avait point de murs, et pour toute 
défense une enceinte de palissades. A l'approche 
des Romains, les habitants, qui comptaient sur l'ar- 
rivée d'une armée de Lucaniens, essayèrent de ga- 
gner du temps à parlementer. Mais Sylla ne leur 
laissa qu'une heure pour se décider, et cependant ses 
soldats entassaient contre les palissades des fais- 
ceaux de sarments et des bottes de paille. L'heure 
était écoulée, et d^à la flamnie brillait et gagnait les 
palissades, lorsque les Aeculans s'écrièrent qu'ils 
voulaient capituler. Il était trop tard. Le préteur 
les traita en rebelles, et la ville fut abandonnée h la 
fureur du soldat. Après cet exemple, le reste dés 
Hirpins s'empressa de mettre bas les armes. 

Pendant que Sylla réduisait les Hirpins, les lieu- 
tenants de Pompée pénétraient en Apulie. Le pré- 

* Vell. Pat. Il, 16. — Minatius Magius d' Aeculanum avait 
levé une légion pour les Romains, dans cette province , dés le 
commencement de la guerre sociale. 
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teur Cosconius prit d abord et brûla Salapia , fit ca- 
pituler la ville de Cannes, et mit le si^e devant 
Yenusia. Marins Egnatius ' accourant avec une ar* 
mée samnite au secours de cette place, força les 
Romains à se replier sur Cannes. Les deux armées 
se trouvèrent en présence, séparées par rAufide^ 
non loin de cette plaine fameuse qu'Annibal avait 
inondée de tant de sang romain. Là, par une bra- 
vade héroïque, Marius Egnatius envoya son héraut 
à Cosconius, pour le défier à combattre en rase cam- 
pagne, dans un lieu où nul obstacle naturel n'em- 
pêcherait les deux nations rivales de montrer leur 
valeur. Voici quelles étaient les conditions de ce sin- 
gulier cartel. Le Samnite invitait son adversaire à 
passer TÂufide, s'engageant k ne pas l'attaquer avant 
qu'il se fût mis en bataille sur l'autre rive, ou bien, 
à son choix , il le priait de reculer, afin de lui laisser à 
lui-même le loisir de traverser la rivière et de prendre 
ses dispositionspourcette espècede duel. Le Romain, 
qui se piquait peu de loyauté, chevaleresque, feignît 
d accepter le dernier parti ; mais au passage même 

* Cfr. Appien, Civ. 1, 52. — Liv. Epit. 75.— Dans Appien, 
le général samnite est un Trebatius, nom parfaitement in- 
connu, substitué sans doute par un copiste à celui d*Egna- 
tius* J'ai suivi la leçon de TEpitome. 
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de l'Aufide, il fondit avec toutes ses forces sur les 
Samnites, les culbuta et en tua ou noya un grand 
nombre *. Marins Egnatius périt dans cette journée , 
qui rendit les Romains maîtres de presque toute 
FApulie. 

Après la soumission des Hirpins, Sylla chargeant 
un de ses légats de contenir les Lucaniens, envahit 
le Samnium Jusqu'alors respecté par les armes ro- 
maines. La grandeur du péril avait obligé Papius 
Mutilus à reprendre le commandement des troupes; 
et c'était sur Fhabileté éprouvée de ce chef heureux 
jusqu'alors que le sénat italien fondait sa dernière 
espérance; mais cette fois encore la fortune de Sylla 
fut supérieure à celle de son rival. D'abord, par des 
manœuvres habiles , il parvint à attirer les forces 
principales des Samnitçs sur un point fort éloigné 
de celui qu'il voulait attaquer. Tout d'un coup , 
changeant de direction , il fit franchir à son armée 
des montagnes réputées inaccessibles, et, trompant 
tous les calculs de son ennemi par l'inconcevable ra- 
pidité de sa marche, il parut au cœur du Samnium 
quand celui-ci Fatteiidait encore à l'entrée des gor- 
ges qui séparaient cette contrée des provinces occu- 
pées par les Romains. Papius, surpris, essayai mais 

* Cfr. App. Cw. h 52.— Liv. Epit. 75. 
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en vain^ d'arrêter ce torrent dévastateur; vaincu 
dans un combat acharné , blessé grièvement à la 
tête j il fut entraîné dans la déroute générale et porté 
mourant à Aesernia , cette dernière conquête des 
Samnites , maintenant le dernier asile de leur li- 
berté. Avec Papius , la diète italienne se hâtait de 
chercher un refuge dans les murs d' Aesernia ; car 
déjà Bovianum, où elle venait de s'installer à peine \ 
était menacé par larmée victorieuse. Malgré les trois 
citadelles qui défendaient cette ville , malgré la ré- 
sistance désespérée de ses habitants, Sylla s'en ren- 
dit maître en quelques heures et la saccagea cruel- 
lement. Tant de revers, se succédant coup sur coup, 
n'abattirent point le courage indomptable des Sam- 
nites; pour soumettre cette généreuse nation, il fal- 
lait l'exterminer. C'était en vain que Sylla portait 
le fer et le feu dans leurs villages, jamais il ne put 
les contraindre à demander la paix. I^ssé lui-même 
de cette héroïque opiniâtreté, il laissa sa conquête 
imparfaite , et retourna à Rome, où l'approche des 
comices consulaires lui offrait le but promis à son 
ambition et la récompense de ses services *. 

En même temps qu'arrivaient à Aesernia les dé- 

*App. Cw. 1,51. 

' Fin de Tannée consulaire 665. Automne de 89 av. J. C. 
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bris de Farmée samnite, Pompaedius Silon, yaincu 
dans plusieurs reneontres parles légats deCn. Pom- 
pée, abaiidc»mait sa patrie inondée de troupes 
romaines; et, suivi d'un petit nombre de braves, 
échappés cooune lui à vingt batailles, il se retirait 
sur la terre où la liberté italienne avait encore quel- 
ques défenseurs. 

Vers la fin de Tannée 665| la troisième de cette 
guerre , la grande confédération italienne était pres^ 
que dissoute. La plupart des insurgés du Nord et de 
TEst avaient fait leur soumission , ou bien renon^ 
çaient à Tespoir de prolonger leur résistance ^ Dans 
ces provinces il n'y avait plus d'armée italienne, 
mais seulement des bandes désorganisées errant de 
montagne en montagne, poursuivies sans relâche 
parles cohortes romaines. A l'exception d'Âsculum, 

* Deux tribuns du peuple, M. Plautius Silvanus et C. Pa- 
pirius Carbon, contribuèrent puissamment à hâter la sou*- 
miflsion de ces peoples, en étendant les effets de la loi Julia 
à tous les alliés, pourvu qu'ils fussent domiciliés en Italie, 
et qu'ils déclarassent dans un délai de soixante jours leur ac- 
ceptation des droits de cité romainel Cic. Pro Àrchia, 1. H 
semble que cette loi ne différait de celle deL. Gsesar qu'en ce 
qu'elle ne faisait point de distinction entre les alliés demeurés 
fdèles pendant la guerre, et ceux qui se soumettraient dans 
le délai indiqué. 
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assiégé par Cn. Foiû})ée et privé désormais de tout 
secours, il n'y avait plus une seule ville qui n eût 
ouvert ses portes aux Romains, ou qui songeât à se 
défendre. 

Dans le sud de la péninsule, les Samnites et les 
Lucaniens conservaient encore une attitude fière au 
milieu du découragement général* Bien que depuis 
la soumission des Hirpius ces deux belliqueuses 
nations se trouvassent en quelque sorte isolées , et 
hors d'état de concerter leurs efiforts, elles n'en 
comptaient pas moins Tune sur l'autre, et savaient 
que leur résistance ne cesserait qu'avec la vie de 
leur dernier soldat. Des douze préteurs de la confé- 
dération, cinq seulement ' avaient survécu à tant de 
désastres. Un des consuls ou des deux^ chefs su- 
prêmes, Papius Mutilus, dangereusement blessé, 
était hors d'état d'exercer un commandement. Telle 
était la situation des affaires lorsque Pompœdius se 
présenta devant la diète d'Aesernia. 
Aussi magnanime que le sénat romain, qui, après 

* Diod. Sic. XXXVn, 538et8uiv.~C'éteient, autant que 
je puis croire s les deux Pontius Telesinus, Samnites, M. Lam- 
ponius, Lucanien, Guttade Capoue, enfin Judacilius d'Ascu- 
lum. Ce dernier errait alors dans les Apennins avec les dé- 
bris de ses troupes, et harcelait l'armée de Cn. Pompée qui 
assiégeait Asculum. 
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la bataille de Cannes, remerciait Varron de n'avoir 
pas désespéré de la république , la diète italienne 
accueillit le général marse, arrivant en fugitif, 
conune elle l'eût fait au retour d'une victoire. On 
lui déféra par acclamation le commandement su- 
prême^; résolution d'autant plus remarquable, que 
cette assemblée se composait alors en grande majo- 
rité de Samnites , ou du moins presque tontes les 
troupes dont elle pût encore disposer appartenaient 
à cette nation. J'insiste sur ce fait^ parce que d'or- 
dinaire le malheur rend les hommes méfiants et in* 
justes, et qu'il est beau de voir une nation conser- 
ver dans les revers le re^ct de ses chefe et le sen- 
timent du devoir. 
' Toutes les forces des confédérés ne s'élevaient pas 
à plus de trente mille hommes , en y comprenant 
les fugitif , Marses, Apuliens, Campaniens, qui 
avaient trouvé un asile dans les montagnes d'Aeser^ 
nia. Pour grossir celte armée, chaque sénateur, 
chaque propriétaire samnite afiranchit ses esclaves ; 
on en forma un corps d'environ vingt mille hommes, 
qu'on arma du mieux qu'il fut possible dans cette 
extrémité. En épuisant toutes ses ressources, la diète 
ne parvint à équiper qu'environ mille chevaux^ 

^ Diod. id. ibid. 
* Diod. id. ibid. 
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D'après les pratiques militaires de cette époque , la 
cavalerie se trouvait, par rapport k l'infanterie, dans 
une proportion trop faible des trois quarts au moins ^ . 
Ce fut avec ces troupes , encore mal organisées, 
que Pompœdius entreprit sa dernière campagne^. 
Il attaqua les garnisons romaines que Sylla j^T^it 
laissées dans le Samnium, et les chassa successive^ 
ment de toutes leurs positions". Les historiens ro« 
mains, si soigneux de cacher leurs défaites, ne nous 
ont laissé aucun détail sur les derniers exploits de 
ce grand capitaine. On sait seulement qu'il s'empara 
de vive force de Bovianum , l'ancienne métropole 
des Samnites, à la suite d'un combat assez glorieux, 
comme il semble, pour que la diète, qu'il réinstalla 
peut-être dans cette ville, lui accordât les honneurs 
du triomphe, à l'exemple du sénat romain. Pompœ- 
dius fit son entrée dans Bovianum , traîné sur un 
char, suivant le cérémonial usité par les généraux de 
la république, pompe bien inutile et presque déplo- 
rable dans la situation où se trouvaient les affaires 
des confédérés^. 

Dans le même temps, Lamponius obtenait de son 

* La proportion ordinaire était d'un à dix ou à doaze. 
' Fin de l'année 665, ou commencement de 666. 

* Pompeius Sylo, in oppidum Bovianum, quod oeperat, 
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côté un avantage sur les légions romaines. Le légat 
A. Gabinius ayant eu Timprad^ice de Tattaquer 
dans un camp fortement retranehé, fot battu, et 
perdît la vie dans cet engagement» k la suite duquel 
furent rétablies les communieations entre la Luoanie 
et le Samnium^ 

Ces succès partiels ne pouvaient avoir d'autre ré- 
sultat que de retarder pour quelque temps enooi^ 
la soumission des provinces du Sud ; ils n'avaient 
plus d'influence «ur le sort de l'Italie. Désormais 
Rome avait repris son ascendant, et la pacification 
complète de la p^nsule n'était plus, aux yeux du 
sénat» qu'une question de temps* A l'issue des co- 
mices, les consuls nommés, L. Sylla et Q. Pompée, 

triumphans invecius , omen victoriae hostibus dédit ; quia 
triumphans in urbem victricem, non in victam invebi solet. 
Proxîmo prœlio, amisso exercitu , occisus est. Jul. Obs. cap. 
116. S'il était nécessaire de discuter des présages, on pour- 
rait faire remarquer la fausseté de robserration de Julius 
Obsequens. Bovianum était une ville saîa^nite, reprise uiais non 
pas vaincue. Toutefois, on pourrait supposer qu'après en avoir 
tué ou chassé tous les habitants, Sylla avait établi à Bovianum 
une colonie romaine ; mais, outre qu'il n'existe aucune trace 
historique de ce fait, c'est attacher trop d'importance aux 
rêveries de Julius Obsequens, que de chercher à leur donner 
un fondemeat quelconque. 
* fifit. 76, 
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n eurent point pour mission de s'occuper de la 
guerre sociale. Pour éteindre les dernières flammes 
de rînsurpection dans le Nord, il suffisait de Cn. 
Pompée, à qui Ton conserra Fimperium, afin qu'a- 
près les latigues de deux pénibles campagnes, il re- 
cueillit la gloire d'une conquête facile ; dans le Sud, 
de quelques légats jouissant de la faveur publique, 
à qui Ton voulait donner l'occasion de se distinguer. 
Déjà le sénat semblait avoir oublié les périls des an- 
nées précédentes. L'Italie avait cessé d'exciter sa 
sollicitude , et maintenant il la portait sur les pro- 
vinces les plus éloignées de son vaste empire. L'élite 
des liions reçut l'ordre de se préparer à passer en 
Asie pour attaquer Mithridate. Ce prince avait pro- 
fité des embarras^ de Rome pour envahir des royau- 
mes placés sous la protection de la république. Il 
avait battu deux de ses généraux, et pour déclara- 
tion de guerre , il avait fait massacrer en un jour 
tous les citoyens romains que le commerce avait 
appelés dans ses états. 

Depuis longtemps la puissance de Mithridate, son 
ambition, ses grandes qualités, étaient célèbres 
parmi les Italiotes, et plusieurs de leurs chefs, qui 
avaient servi en Asie, avaient pu le connaître per- 
sonnellement. Après leurs premiers revers, les con- 
fédérés s'étaient mis en communication avec ce 
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prince^ pour lui demander des secours et Tinviter 
à recommencer l'expédition d'Ânnibal avec de plus 
grandes chances de succès. Mais peut-être Mithri- 
date n était-il pas encore préparé, ou bien, tout en- 
tier à des conquêtes plus faciles, il recula devant 
ridée d'une entreprise aussi gigantesque. Dans une 
réponse vague aux ambassadeurs des confédérés, il 
promettait de passer en Italie lorsqu'il aurait ter- 
miné la conquête des provinces asiatiques qu'il vou- 
lait 'réunir à ses étals. De £iit, il ne parait pas que 
la diète ait obtenu de lui des secours d'hommes ou 
d'argent. Seulement , il accueillit avec fisveur tous 
les Italiotes qui, désespérant de leur patrie, vinrent 
près de lui chercher un asile au delà des mers. Il 
en forma un corps de troupes qui, dans la suite, lui 
rendit de grands services'. 

Les préparatifs de cette guerre et les soins de Tad- 
ministration intérieure occupèrent le sénat et les 
consuls pendant la plus graudepartiede l'année 666, 
et cependant Cn. Pompée et ses lieutenants conti<- 
nuaient leurs opérations contre les débris des in- 
surgés. Hâtons-nous de retracer les derniers événe- 
ments de cette lutte acharnée. On a vu que Cn. 
Pompée, débarrassé de la confédération marse, avait 

' Diod. XXXVII, 539.— Frontin, StraL I, 3, 17. 
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réuni la plus grande partie de ses forces contre As- 
culum. Il rendait cette malheureuse viHe respon- 
sable de la révolte dont elle avait donné l'exemple^ 
et il avait jurjà d'y exercer de terribles représailles. 
Mais la garnison était nombreuse^ les habitants rem- 
plis d'enthousiasme et d'espoir dans le succès de 
leurs alliés. A l'approche des premières troupes 
ennemies, ils ne montrèrent sur leurs murailles que 
des vieillards et des enfants , afin de persuader & 
Pompée que la ville, presque sans défense, pouvait 
être &cilement emportée par un coup de main. Ce 
stratagème réussit. Déjà les Romains commençaient 
Fescalade en tumulte, lorsque les portes d'As- 
culum s'ouvrant tout à coup , une jeunesse nom- 
breuse se précipita avec fiirie sur les assaillants, en 
fit un grand carnage , et les ramena en désordre 
jusque dans leur camp^ Cet échec donna plus de 
circonspection à Cn. Pompée. Il entreprit un siège 
en règle; des lignes de circonvallation, des terrasses 
formidables entourèrent Asculum. Toutes les ma- 
chines de guerre connues à cette époque furent 
réunies contre ses remparts. Peu h peu les assiégés 

* FrontiD, Strat. m, 17, 8.-*-0d a trouvé, dit Pighius, 
près de la ville d'Âscoli , plusieurs balles de plomb de forme 
ovoïde, qu'on lançait avec des frondes. Elles portaient cette 
inscription: FERI POM., Feri Pompeium. 
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apprir^it les dé&ites sûccessiTes des alliés; chez 
eux, le découragement succéda bientôt à l'audace. 
Une sortie imprudente, qui leur coûta beaucoup de 
monde, acheva de les abattre ^ 

De tout temps les cités italiennes se divisaient en 
deux factions. Dans l'extrémité où les Asculans se 
voyaient réduits, le parti qui avait autrefois été per- 
sécuté pour son attachement aux Romains , com- 
mençait à relever la tête, et à se grossir de tous ceux 
qui n'étaient pas trop compromis pour désespérer 
de trouver grâce devant les magistrats de la répu- 
blique. Déjà l'on parlait tout haut de l'inutilité d'une 
défense prolongée ; déjà l'on jetait les yeux sur quel- 
ques familles patriciennes pour les charger d'un 
message auprès du général romain , lorsque Juda- 
cilius fut instruit de ces menées. Indigné , il ras* 
semble huit cohortes avec lesquelles il faisait la 
guerre de partisans dans les montagnes voisines. A 
la tête de cette troupe peu nombreuse, mais déter- 
minée, il marche dans le plus grand secret contre 
ie camp de Cn. Pompée; et d'abord, il fait prévenir 
les chefs d'Asculum de son dessein, et leur ordonne 
de faire une sortie générale aussitôt qu'il se présen- 
tera devant les lignes ennemies. 

* Orose, V, 18. 
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Ce message de Judaciiius, dont ils connaissaient 
le caractère inflexible, loin de ranimer l'espoir parmi 
les assiégés, les remplit de consternation; car, 
layant à leur tète , il fallait vaincre ou mourir, et 
vaincre n'était plus possible. Lorsqu'il parut en 
poussant son cri de guerre , pas une voix n'y ré-, 
pondit du haut des remparts d'Âsculum. Les habi- 
tants, découragés, et n'osant prendre un parti, le 
virent avec effroi faire des prodiges de valeur et lut- 
ter contre toute l'armée ennemie, espérant peut-être, 
par leur lAche immobilité, désarmer la vengeance 
des Romains. Judacilius s'aperçut qu'il était trahi, 
et sa fureur redoubla ses forces. Renversant tous 
les obstacles qui s'opposaient à son passage, il perça 
au travers des retranchements et des légions de Pom- 
pée, et suivi d'une poignée de braves, il parvint jus- 
qu'aux portes d'Asculum, qu on n'osa lui fermer. 
Son entrée dans la ville fut celle d'un vainqueur 
irrité j le proconsul lui-même pénétrant par la brè- 
che n'eût pas été plus terrible ni plus menaçant. 
D'un coup d'œil, Judacilius reconnut que prolonger 
la résistance était cHose impossible, avec ce peuple 
déjà vaincu par la misère et la désunion. Désormais 
il ne songea plus qu'à mourir libre et vengé. Les 
soldats qu'il amenait étaient dévoués et parta- 
geaient sa fureur. Par son ordre, ils massacrent tous 
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les partisans de la faction contraire, tous ceux qu'il 
désigne comme des lâches ou des amis des Romains. 
Fuis , dans le temple principal d'Âsculum , il fait 
dresser un vaste bûcher sur lequel on entasse tous 
les meubles précieux, tous les objets qui auraient 
pu orner le triomphe de Pompée. Au sommet on 
place un lit funèbre. Dans le vestibule du temple 
uil grand festin se prépare; Judacilius le préside, en- 
touré de ses amis; il les exhorte à suivre l'exemple 
qu'il va leur donner. A la un du repas, on lui ap- 
porte une coupe de poison, il la vide, et s étend d'un 
air calme su^ le lit funèbre. Aussitôt qu'il eut rendu 
le dernier soupir, ses soldats allumèrent le bûcher 
qui , en un instant, dévora le plus brave des Ascu* 
lans et les dieux de sa patrie. Cn. Pompéia, en en- 
trant dans la ville, n'y trouva plus que des cadavres 
et des maisons enflammées où ses soldats se préci- 
pitèrent aussitôt, pour disputer au feu le misérable 
butin quQ Judacilius leur avait laissé. Desfenùnes, 
des enfants, dépouillés de tout, furent destinés à 
suivre le char de Pompée*, qui vainqueur sans avoir 

* Cfr. Pline, VH, W. — A. Gell. XV, *. — Les Asculans 
prisonniers furent conduits en triomphe à Rome ; mais je 
doute qu'ils aient été vendus comme eçdaves. On connaît la 
siogulièrà destinée de Yentidius, l'un de cçs prisonniers; on 

14 
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combattu, re^nt an Gapitole triompher d'Ascolum, 
mais non èe des habitants ^ « 

Laprised'Aseulum, qui rendait disponible lanom- 
breuse armée des assiégeants, fut suivie de fort près 
par l'entière soumission de tous lespeuples composant 
la confédération marse. Pompœdius, il est vrai, es* 
saya de ranimer le feu de Tinsurrection en conduis 
sant les Samnite%dans des provinces plus qu'à demi 
subjuguées. Mais sa tentative impuissante fut une 
nouvelle calamité pour la nation généreuse qui lui 
avait confié sa dernière armée. Débouchant en 
Apulie, Pomp^Bdius fut obligé de livrer bataille dan^ 
les environs de Teanum', au préteur Métellus, qui 
avait succédé à Ck^sconins dans cette province. La 
d^ite des alliés fut complète : Pompaedius mourut 
bravement les armes à la main, cpoune tous ses col<- 

lui reprocha dans la suite d'avoir été garçon d'écurie, mais 
non pas d'avoir été esclave. Voici les expressions d' Aulu-GeUey 
^6, hf qui ne peuvent s'appliquer à un esclave : Ëamque rem 
tam iûtolaranter tulissepopulumSLomanum^ quiYantidium 
Bassum meminerat eurandis mulis victitasse, ut vulgo per 
vlas urbis versiculi proscriberentur : 

Concurrite omnes augures, haruspices ; 
Portentum Inusitatum «otiflatnm est reoent. 
Nam muloft qvâfnmbKty otnsol façtus est, 

*App. CîV.ly W. 

2 Orose, V, 18.— Cfr. Appîen, Civ 1, 68, et Liy. Efii. 76. 
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lègues. Les Apuliens et les Marses subirent la loi 
du vainqueur. Quant aux Samnîtes, toujours persé- 
vérants, ils regagi^èpâkit leurs moptagiiei, #ù le vain- 
queur n* essaya pas de les poursuivre/ 

Après cette bataille , la diète italienne semble 
s'être dissoute. Tous les peuples du Nord ayant mis 
bas Içs armes, les Samnites et les Lucaniens ne com- 
battaient plus pour la liberté de l'Italie, mais pour 
leur propre indépendance. Us se choisirent pour 
généralissime le Samnite Pontius Telesinus, sous 
la conduite duquel nous les verrons eneore entre- 
prendre de grandes choses. ^ 
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SX. 



A tant de combats sanglants succéda une espèce 
de trêve tacite. L'Italie était alors dans letat d*un 
malade épuisé qui sommeille après de longues souf- 
frances. Métellus observait les Samnites, mais ne 
les attaquait point. Dans la Campanie , les troupes 
qui se concentraient à Capoue pour Teipédition 
contre Mithridate, laissaient respirer les Lucaniens. 
On espérait que le sentiment de leur impuissance 
amènerait enfin ces deux nations à implorer la clé- 
mence de Rome ; peut-être même des négociations 
furent'elles ouvertes à cet effet. 

La république n'avait pas moins souffert que les 
alliés. Elle était épuisée d'hommes et d'argent. Sur 
le point d'entreprendre, une guerre lointaine , qui 
exigeait de nouveaux sacrifices , elle avait intérêt à 
ménager des peuples qu'elle venait de vaincre, mais 
que de nouvelles injustices pouvaient, en les rédui- 



ESSAI SUR LA eiTBKRS SOCIALE. 213 

sant au désespoir, obliger à reprendre les armes. 
Si l'on n'étendit pas le bénéfice de la loi Julia à tous 
les Italiotes qui avaient fait leur soumission , du 
moins on leur fit espérer, sans doute, que dans un 
avenir prochain leur bonne conduite serait récom- 
pensée y comme l'avait été la fidélité de quelques 
autres nations ^ Il ne parait pas, qu'à l'exception 
d'un petit nombre de chefs, punis de mort comme 
rebelles ^, les magistrats romains aient sévi contre 
les vaincus. Le territoire des villes confédérées ne 
fut pas confisqué % et cependant la situation des 
finéfhces obligeait le sénat, pour se procurer de Tar- 
gent, à vendre aux enchères des terrains situés aux 
environs du Gapitole, et depuis un temps immémo- 
rial abandonnés aux pontifes, aux augures et aux 
ministres de la religion *. Cette modération dans la 
détresse indique suffisamment la situation de Rome 
et des provinces qui venaient de rentrer dans le^ 
devoir. 

* Les expressions d'Appien sont trop obscures pour qu'on 
puisse y voir la preuve de Témancipation immédiate des 
peuples qui avaient fait partie de la confédération. Voir Civ. 
I, 53y in fine. 

^Orose, V,18. 

3 Sauf, peut-être, celui d Asculum 

* Orose, V, 18. 
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Sylla fat déngaé pour dirige la guerre coatre 
Midiridate. C'était^ dans les idées d'un HMnaiii, la 
jdoa bdle miwion qu'on pût obtenir : beaucoup de 
gloire et un butin immense; tontes les amlnticms 
s'y pouvai^it satisfaire. Aussi Ton devine qu'une 
si riche proie devait exciter bi^i des envieux. Mal- 
gré son grand ége et sa santé ruinée, Marins s était 
flatté qu'on le diargeraitde cette importante expédi- 
tion Ml ne pouvait s'habituer à n'être plus lepremier 
personnage de Rome, et frémissait en songeant que 
ses campagnes oonb*e les alliés, laborieuses mais in- 
décises^ avaient diminué sa haute réputation mili- 
taire. Furieux de se sentir oublié, il haïssait surtout 
dans Sylla le général heureux qui lui avait dérobé 
^sa vieille gloire. L'ambition de Marins avait quelque 
chose de bas comme son origine. Sur un champ de 
bataille , il trouvait du génie ; à Rome, ce n'était 
qu'un intrigant éhonté, jaloux de toutes les r^tt- 
tatioiks, sanis système politique, sans audace méme« 

* Pour prouver qu'il était encore en état de faire la guerre, 
il se livrait, tous les jours, publiquement dans le champ de 
Mars, aux exercices gymnàstiques en usage parmi les jeunes 
Romains. Plut. Mar. Si. 
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car il a'dBGiQait toujours pour mettte eu avwit quel- 
que betieux subaiterue, auquel il prétait, pour ua 
tomps 9 ce <pi'îl lui restait de erédit et de popu- 
larité. 

Pour dupplftuter sca heureux ^ival, que ki sénat 
semblait aroir adopté pour sim chef, Marius oher- 
duL un appui ches les Italiotes auxquels la loi Jujia 
«Tait 40éordé le droit de câté, qmôs avec une réserva 
qui les annulait pour ainsi dire dam les comiœs» 
Smi {Nrcfet fut de les égaler de tout point aux Ko- 
mains de juaissmace; et, s U y parvenaiti il croyait 
son pouvoir assuré. C'était reprendre les proj^ de 
Ikttsus. Suivant son usage» M arius suscita un P* Suln 
picius , tribun du peuple^ $a créature^ qui proposa 
de répartir les nouveaux citoyens dans les trcaa^te^ 
cinq tribus ancÂennes « ce qui leur eut donné un 
droU de suffrage ^al à celui des ilomaii)^ » pu pour 
mieux dire, oe qui eût fait passer dans leurs mains 
JjQute ^'influence politique. La rogation de Siiipicins 
raniuMÎt eu quelque sorte h, guerqe soeiêk]ie^ ou pbir 
tM la transportait dans Rome même, liussi» les 
pronières discussions lurent des émeutes ; on se 
battit k coups de pierres dans le forum ; le sang 
coula oomme aux jours des Graequps <hi de Satur^ 
ninus*. 

* App. Civ. I, 55. 
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• La plus grande partie et la plus éiiei^i([ue des 
anciens citoyens se trouvant alors aux années, Ta- 
yantage du nombre était pour le tribun ; mais les 
consuls, afin d'ajourner uq yotO'dontrissue leur sem- 
blait bx>p certaine, se servirent du^uvoir que leur 
accordaient les vieilles lois reli||^euses de la répu-« 
blique; ils indiquèrent pour le reste de Tannée des 
fériés si nombreuses, que toute assemblée du 
peuple devenait impossible \ 

À cette espèce de supercherie, alors fort usitée, 
Sulpicius répondit par la violence. Suivi d'une mul- 
titude furieuse armée de poignards, il somma les 
consuls L. Sylla et Q. Pompée de retirer leur décret 
et de supprimer les fériés illégales qu'ils venaient 
d'introduire. Dans le tumulte horrible qui s'ensui- 
vit, un jeune homme, fils de Q. Pompée, et gendre 
de Sylla , fut massacré sous les yeux de son père. 
Q. Pompée s'enfuit, et Sylla, entouré de poignards, 
n'évita la mort qu'en promettant d'abolir les fériés, 
aussitôt qu'il en aurait référé au sénat. Le séntft était 
impuissant pour résister; il se soumit, et aussitôt 
Sulpicius fit passer sa loi. D'autres rog{itions la sui- 
virent de près, adoptées également par la violence. 
C'est ainsi qu'il fit décréter le rappel des patrons 

* App. loc. cit. 
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des alliés, exilés en vertu de la loi Varia; enfin, 
ponr couronner son œuvre, il en rapporta tout le 
prix i son véritable auteur; car, retirant à Sylla 
la^conduite de la guerre contre Mithridate, il la fit 
adjuger par le peuple au vieux Marias. 

A peine échappé aux poignards de Sulpicius, Sylla 
s'était empressé de quitter Rome et de courir à Ca- 
poue , rendez- vous des troupes qui allaient passer 
en Asie. La plupart des soldats avaient servi sous 
ses ordres pendant deux années , en Campanie et 
dans le Samnium ; habituées au pillage et à la vio- 
lence sous un chef qui leur permettait tous les excès, 
ces légions n'appartenaient déjà plus à la républi- 
que; elles étaient devenues Farmée de Sylla. Aussi, 
lorsque, fuyant de Rome et presque proscrit, il leur 
raconta Toutrage fait à leur général, et leur demanda 
s'il pouvait compter sur leur fidélité , les soldats ré- 
pondirent par acclamation : Marchons sur Rome ! 
comme s'ils eussent deviné la pensée qu'il n'osait 
encore leur révéler ; et presque aussitôt , pour lui 
donner une preuve de' leur dévouement, ils mas- 
sacrèrent le légat Gratidius, qui venait prendre au 
nom de Marius le commandement de ces troupes*. 

Cependant le projet de porter les armes contre 

* Val. Max. IX, 7, 2. 
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la ville sacrée était encore quelijue chose de si 
monstru^ix, inéme à cette époque d'indiscipline et 
de désordre^ que tous les offîciers supérieurs s'ar* 
rêtèrwt épouvantés devant Tidée d'une action jusk 
qu'alors sans etemple. Dans le& six l^ons réunies 
autour de Gâpoue, tous les légajis, toud les tribuns, 
sénateurs^ chevaliers ou plébéiens» déclarèraat qu'ils 
nemaroheîaient pas contire Rome. Tous, k Teiiceptieii 
d'un questeur» abandoûn^entle consul ; mais len sol* 
dats le suivirent, d'autant plus redoutables que leur 
masse aveugle n'obéissait plus qu'à un seul chef \ 

'^ App. Cw. I, â7.-^Jé demande la pennisùon d'iosiêter sur 
ce fait» qui me parait asses; remarquable pour mériter qu'on 
en recherche les causes. Dans la milice romaine» il existait 
une ligne de démarcation itifranchissable entre les soldats et 
le corps des officiers supérieurs, légats et tribuns. Sauf de 
très-rares exceptions, ceh derniers appartenaient à des fa- 
milles riches et considérées. D'abord, ils faisaient leurs pre»- 
mières armes en qnhiité ùecowêubêrnakié'mt g^éral, c'est»- 
à-dire d'attachés k l'étatHnajor ^ de cette position» sans passer 
par aucun des grades inférieurs, ils étaient nommés au 
commandement d'une légion ou d'un corps d'armée» soit par 
le peuple dans ses comices, soit par le général en chef. On 
Remarquera que leur charge n'était que temporaire (car il n'y 
àVaît dans la république de fonctions permanentes que dans 
l'ordre religieux) ; en sorte que pour passer à des fonctions plus 
élevées, pour avancer en grade, en un mût» il était néiMsaire 
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Au bruit de la marche de Sylla, Rome fut saisie 
d'efiroi* Marius u avait point d'armée. Il ne s'at* 
tendait pas' à timt d'audaœ. D'abord^ il essaya de 
faire parler Tautorité du sénats espérant que cette 
assemblée» bien que sa prisonniù'e» aurait encore 
quelque influence sur l'homme qui se disait le dé-* 

qu'ils sereadisBeatagréableBattxeitoyeQSdontlessuffrageAdi»* 
peasaient les honneurs. — ËKamifioas maintenant la carrière 
de rhomme du peuple enrôlé comme simple soldat. Qaellaa 
que fussent ses prouesses, san avancement dépendait unique- 
ment du bon plaisir du général^ ou plutôt du tribun com« 
mandant sa légion. Or, cet avancement n'avait lieu que dans 
les i^des inférieurs» depuis celui de trentième centurion, 
deeimuê kustatuë, jusqu'à celui de premier centurion ou pri«- 
mipile^ primipihs. Ce grade ét^it en Quelque sorte intermé»* 
diaire entre la classe des soldats et ^le des tribuns. C'était 
là le dernier terme de l'ambition d'un soldat qui^ n'ayant ja- 
mais quitté son drapeau > s'était fait remarquer par mille 
belles aelions. 

Le centurion t et même le primipiW» perdait son grade 
lorsque sa légion était licenciée; et s'il était enrôlé de nou- 
veau , il pouvait ne servir que comme simple soldat. A. la 
vérité y ce cas était rare, mais non point absolument irapos» 
sible. (VoirLiv.XLn,34.) 

Les observations précédentes > que je me propose de dé-^ 
velopper dans un travail spécial , suffisent pour faire appré-* 
cier la situation très-différente .des soldats et des officiers 
supérieurs dans ub moment de ràvdutioii. Les piemiero dé- 
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fenseuT de ses privilèges. Deux préteurs, Junius 
Brutus et Serviiius, furent députés à Sylla avec 
mission de l'interroger sur ses desseins. Introduits 
dans son camp^ au milieu des huées de la soldâtes-- 
que, insultés à chaque pas, dépouillés de leurs in- 
signes, ils remirent en tremblant au consul les dé- 
pendaient de leur général, les autres, des comices popu- 
laires. Leurs intérêts conatne leurs sentiments devaient donc 
être souvent opposés. 

Je hasarderai encore une hypothèse sur le mouvement 
qui eut Heu dans Tannée de Sylla. Je ne doute point qu'elle 
ne comptât dans ses rangs une forte proportion de soldats 
italiotes , les uns enrôlés chez les peuples demeurés fidèles 
à la république, les autres chez les nations récemment sou- 
mises. On conçoit même qu'il était de l'intérêt du gou- 
vernement^ d'éloigïier«de leur pays ces derniers surtout. 
Devenus Romains, ces soldats n'avaient plus comme autre- 
fois des préfets de leur nation. Ils avaient des tribuns nom- 
més dans les comices ; or, ces tribuns devaient être tous 
Romains , car on a vu que les Italiotes n'avaient encore au- 
cune influence dans les assemblées politiques. Il ne serait 
pas étonnant, dans ce cas, que les soldats n'eussent éprouvé 
aucun des scrupules de leurs officiers, lorsque Sylla les 
mena contre Rome. J'ajouterai que la manière dont Sylla , 
de retour de son expédition en Asie , fut reçu par les peuples 
de l'ancienne confédération marse , prouve qu'il avait dans 
son armée beaucoup de soldats de ces provinces , et qu'il 
était parvenu à se les attacher complètement. 
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pêches dont ils étaient chargés. Sylla répondit «que 
son dessein était de déUvrer Rome de ses oppres- 
seurs. Que le sénat, ajouta-t-il avec une froide 
ironie, vienne au champ de Mars avec Marins et 
Sulpicius, nous réglerons ensemble les affaires de 
la république.» Et il continua sa marche. 

Une nouvelle députation se présenta, qui cette fois, 
s'armant d'un semblant de résolution, lui signifia un 
sénatus-consulte pour lui défendre de s'avancer à 
plus de cinq milles de Rome. « Je m'y conformerai,» 
dit Sylla; et les députés qui rapportaient cette bonne 
nouvelle, virent, en entrant dans Rome, l'avant- 
garde du consul qui les suivait de près. Bientôt une 
légion commandée par Basilus s'empare de la porte 
Esquiline. Q. Pompée, collègue de Sylla, qui s'était 
empressé de le joindre, en conduit une seconde 
vers la pé>rte Colline ; deux autres, tournant la ville, 
se portent du côté du nord et entourent les rem- 
parts; enfin, Sylla lui-même, avec ses deux der- 
nières légions, appuie le mouvement de Basilus. 

Quelque temps. Marins et Sûlpicius, à la tête 
d'une troupe mal armée, continrent l'assaillant dans 
les Esquilies, soutenus par la populace de ce quar- 
tier, qui, du haut des toits, accablait de tuiles les 
soldats de Basilus. Mais Sylla fait avancer ses ré- 
serves^ et saisissant une aigle, ramène lui-*méme 



ses soldats à la charge, U leur crie de lancer des 
traits enflammés sur les toits et leur donne lexem-» 
pie. En voyant briller les torches la multitude se 
disperse. En vain Marins promet la liberté aux e»^ 
claves s'ils veulent s'armer pour lui; la plupart de 
ses partisans labandonnent. Un corps ennemi pér^ 
nétrant dans la rue Suburane, menace de lui couper 
la retraite. Alors, ayant perdu tout espoir, il se hâte 
de quitter Rome, suivi de Sulpicius et de tous ceux 
qui avaient à craindre la vengeance du vainqueur. 

Maître de la ville, Sylla ne s'occupa d'abord qu'à 
contenir la fureur du soldat. U fit exécuter sur^le^ 
champ quelques pillards ; il plaça partout des corps 
de garde, et passa la nuit avec Q« Pompée i par- 
courir tous les quartiers pour réprimer le désordre. 
Le lendemaiui de concert avec son collègue, il pu- 
blia une série de décrets, ou plutôt les Qpnditions 
de la paix qu'il accordait i la république ^ 

Tous les actes du tribunat de Sulpicius, posté- 

^ App. Cw, I| 59. Ce fut probablemeot spus la forme de 
sènatus-oûDSult^ que ces décrets fuient promulgoés. Je 
doute qu'ils aient été présentés aux comices. U est possible 
d'ailleurs qu'Appien ait confondu les époques et placé immé- 
diatement après la piise de Rome plusieurs des lois corné* 
liennes que Sylla imposa aux Romains quelques années plus 
tard> en quaKIè de diotatour. 
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rieurs aux édits consulaires sur les fériée, furent 
déclarés nuls et sans eflTet. Marius, Sulpicius et dix 
autres sénateurs furent mis hors la loi comme sédi- 
tieux, rebelles, auteurs de menées insurrection- 
nelles. La puissance des tribuns fut notablement 
réduite, et en particulier il leur tut interdit de 
proposer des rogations de leur chef \ Les oonsuls 
défendirent encore à tout magistrat de présenter au 
peuple aucun projet de loi^ à moins qu'au préalable 
il n*eût été sanctionné par le sénat. Enfin, ils reti- 
rèrent aux comices par tribus le pouvoir législatif, 
et décrétèrent qu'à Pavenir les rogations ne pour- 
raient être portées que devant les comices par cen*- 
turies. Comme ces iassemblées étaient présidées par 
les consuls ou les préteurs, d'ordinaire dévoués au 
sénat ; qu'à eux appartenait la mission de prendre 
les auspices, sans lesquels ces assemblées n'étaient 
point valables, les réformieiteurs accordaient en réa- 
lité au sénat le pouvoir d'arrêter à sou gré les déli- 
bérations dont l'issue menaçait d'être flméste à ses 
privilèges ^. 
Si Ton en croit Appien, par un dernier édit, 

* H. ib. 

^ Id. loc. cit. — Ces décrets, qui ne furent qae les ordres 
arbitraires d'an général vainqueur et tont-puisMint , seroirt 
reproduits et développés à la fin de oe travail. 
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Sylla recomposa ce corps, alors tombé dans le mé- 
pris par son obéissance à tous les factieux, d'ailleurg 
extrêmement réduit par les pertes nombreuses qu'il 
avait faites pendant la guerre sociale. Trois cents 
nouveaux sénateur^ furent inscrits sur Talbum, 
choisis parmi les citoyens les plus fiches et les plus 
influents. Je n'ai pas besoin de dire qu'ils furwt 
recrutés dans la faction dominante ^ 

Tous ces décrets furent sanctionnés sans opposi- 
tion par le sénat. Un seul homme, Q. Mucius Scœ- 
vola, osa protester contre les proscriptions. « Jamais, 
s écria-t-il, je ne déclarerai Marins ennemi du peu- 
ple romain, car jamais je n'oublierai qu'il a sauvé 
la république.» 

Sulpicius, trahi par un de ses esclaves ^, fut mis 
à mort; les autres proscrits, errant çà et là, purent 
se dérober à la vengeance du vainqueur. Celui-ci, 
satisfait fie Tobéissance de Rome, renvoya au bout 
de quelques jours la plus grande partie de son armée 
à Capoue, n'attendant pour la suivre que l'expira- 

^ App. Civ. I, 59. Il est trèâ'-yraisemblable que quant à 
cette rénovation du sénat , Appien a anticipé sur les temps. 
"Yoir les lois du Dictateur, § XIX. 
; ^ L'esclave fut d'abord afiranchi pour avoir livré un 
proscrit, puis, précipité de la roche tarpéienne, pour avoir 
trahi son maître. Liv. EpiU 77. 
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tion de son consulat. Mais auparavant il dut présider 
les comices consulaires, et dans cette occasion il put 
voir toute la haine que le peuple portait au destruc- 
teur de ses libertés. Débarrassée de la terreur que 
lui inspiraient les six légions de Campanie, la plèbe 
urbaine témoigna hautement son aversion pour les 
candidats que favorisait Sylla, et plusieurs échouà- 
rent dans leur poursuite. Octavius, candidat de la 
faction aristocratique y fîit nommé cependant , car la 
douceur de son caractère fisiisait excuser son origine, 
mais il eut pour collègue L. Cornélius Cinna, qui » 
passant pour un ami secret de Marins, avait toute la 
faveur de la populace. On dit que Sylla voulut s'as- 
surer de lui, en lui faisant prêter dans le Capitole et 
sur l'autel de Jupiter le serment de maintenir les lois 
cornéliennes ^ Très-superstitieux lui-même, Sylla 
crut le dominer en lui dictant une formule terrible 
d'imprécations contre le parjure, mais des serments 
n'embarrassaient guère Cinna, et il promit tout ce 
qu'on exigea de lui. U ne tarda pas à lever le masque. 
Â peine fut-il entré en charge ^, qu'à son instigation 
le tribun Yerginius, au mépris des nouveaux édits, 
accusa Sylla devant le peuple|^*. Celui-ci, toujours 

» Plut. SuU. 10. 
• A. de R. 667. 
» Plut. 5i#H. 10. 

I. IK 
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eutouré de ses clients et d'une troupe de soldats qui 
ne le quittaient ni le jour ni la nuit, ne daigna pas 
répondre à la citation du tribun, et rejoignit son 
armée à Capoue, d'où, fort peu de temps après, il 
partit pour l'Asie en qualité de proconsul, laissant 
une forte division sous les ordres d'Appius Clau- 
dius pour contenir les Samnites et les Luoaniens. 

Fontius Telesinus, profitant des discordes civiles 
qui agitaient Rome, s'était mis en campagne et oc^ 
cupait en force le Bruttium. A l'exception de quel- 
ques villes dont il faisait le blocus, il semble que 
toute cette province fût en son pouvoir. On voit 
qu'il s'en fallait bien que les Samnites songeassent 
à demander la paix. Au contraire, ils méditaient des 
conquêtes et projetaient une descente en Sicile, où 
ils espéraient faire éclater une insurrection. Feu 
s'en fallut qu'ils ne surprissent Rhegium, d'où il 
leur eut été facile de se porter en Sicile; mais le 
préteur C. Norbanus, accourant avec des forces im- 
posantes, les obligea de renoncer à cette expédi- 
tion \ 

* Diod. Sic. XXXVn, 5W. — V. les notes de Wesseling. 
— Suivant Dlodore , les chefs alliés , paf mi lesquels il nomme, 
évidemment par erreur, Pompœdius etCleptius (Cluentius?) 
déjà morts, faisaient le siège d'une ville qu'il appelle Asiœ, 
et que p^rsonoe ne connaît. On suppose qu'il s'agît de Tisi», 
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Pour soustraire Q. Pompée, le collègue de Sylla, 
aux réactions qui ne s'annonçaient que trop claire- 
ment, le sénat lui avait conféré le commande- 
ment de Farmée du Nord, encore cantonnée dans 
le Picenum et l'Ombrie, sous les ordres de son ho- 
monyme, Cn. Pompée Strabon, consul en 6&5. Ce 
dernier , malgré la licence générale , maintenait • 
parmi ses troupes une si exacte discipline, qu'après 
avoir guerroyé pendant trois années dans les ménies 
provinces, il avait fini par se faire aimer des peuples 
qu'il avait vaincus. En revanche, ses soldats le détes- 
taient^, l'accusant de cruauté et d'avarice, parce qu'il 
réprimait leurs violences^, etqu'il défendait sévère- 
ment le pillage , toléré sinon autorisé dans l'armée \ 
de Sylla. Bien que haï, Strabon savait se faire obéir, 
et maintenait sur ses légions cet ascendant que prend 
toujours uq général victorieux. Dans les derniers 

ville du Bmttium , citée par Appien , fl^awmô. 44. J'ai adopté 
pour le nom du préteur la correction proposée par Wesse- 
ling, Diodore le nomme Tkïos OpSavàç. 

' Plut. Pomp. I. 

^ Peut-être est-ce le môme Strabon qui fit décimer ses 
soldats coupables d'avoir massacré des décurions milanais. 
Frontin raconte ce trait , ne désignant le général romain que 
par le nom de Cn. Pompeius , qui s'applique également à 
Strabon et à son fils le grand Pompée. Front. Strat. I, 9^ 3. 
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événements qn^ avaient ensanglanté Rome, il avait 
observé la neutralité. U passait pour hostile au parti 
de Marins, mais en même temps il était jaloux de 
Sylla, et sans doute il espérait, à la faveur de l'épou- 
vantable désordre où la république était plongée, se 
créer une grande position et devenir l'égal des deux 
hommes qui représentaient alors le parti populaire 
et le parti aristocratique. 

Ce fut avec le plus vif déplaisir qu'il s'était vu 
donner un successeur par le sénat ; cependant , à 
l'arrivée de Q. Pompée, il lui remit le commande- 
ment el s'éloigna de l'armée, mais avec lenteur, et 
comme s'il se fut attendu à l'événement qui allait 
arriver. 

Les légions du Nord étaient fort mécontentes de 
la partialité que le sénat avait montrée pour l'armée 
du Midi. Outre le pillage de la Campanie et du Sam- 
nium 9 ces dernières troupes avaient été comblées 
de récompenses pour leurs victoires contre les con- 
fédérés, puis, pour ce qu'on appelait la délivrance 
de Rome. Dans Tétat des finances, épuisées par la 
guerre sociale et par les préparatifs de l'expédition 
d'Asie, il était impossible de satisfaire les préten- 
tions des soldats. Q. Pompée arrivant sans argent, 
sans promesses même, dut être mal accueilli. On 
ignore quel fut le motif d une sédition qui éclata 
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presque aussitôt ; mais il n'est que trop Traisembla- 
Me que Strabon l'avait préparée de longue main. 
Quintus fut massacré au pied de l'autel où il sacri- 
fiait y quelques heures après ce crime, Strabon re- 
paraissait au milieu des soldats, tout rentrait dans 
Tordre, et pas un des meurtriers n'était puni, ni 
même recherché *. 

Telle était l'armée qui devait assurer la tranquil- 
lité de ritalie ; et l'incertitude sur les dispositions de 
son chef, qui recevait les propositions de tous les 
partis p les excitait aux plus séditieuses tentatives. 

Après le départ de l'armée d'Asie , Cinna ne ca- 
cha plus ses desseins, et rompant ouvertement avec 
Sylla, il demanda le rappel des exilés et le rétablis- 
sement des lois de Sulpicius, c'est-à-dire, l'émanci- 
pation pleine et entière de l'Italie. Dans l'état des 
esprits , une semblable rogation devait infaillible- 
ment amener une sédition dans le Forum. Elle eut 
lieu en efiet. Le sang coula , la lutte fut acharnée. 
Mais Cinna avait mal calculé ses forces. Les nou- 
veaux citoyens qu'il dirigeait se trouvèrent en petit 
nombre. Contre lui, son collègue Octavius, le sénat, 
la plupart même des tribuns du peuple *, enfin tou- 

* App. Civ. I, 63. —Val. Max. IX, 7. 

^ App. Civ. I, 6h. —Sans doute ils avaient été nommés 
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tes les anciennes tribus se réunirent, oofururent aux 
armes et le chassèrent de Rome après un combat 
tumultueux. Je suppose que dans cette tentative , 
Cinna comptait sur l'appui de Cn. Pompée, et que 
celui-ci, grand temporiseur, voulut attendre Tévé- 
nement, laissant les deux factions rivales s!afiaiblir 
réciproquement. 

Cinna fiit solennellement destitué et remplacé par 
L. Merula, flamine de Jupiter^ homme pieux et 
honnête , mais manquant de T^ergie et des talents 
nécessaires pour gouverner dans ces temps de dés- 
ordres et de crimes \ 

Proscrit de Rome, Cinna parcourut les villes du 
Latium et de la Campanie, qui venaient d'acquérir 
le droit de cité romaine. Il se disait victime de son 
attachement à leurs intérêts ; il déclamait contre la 
tyrannie du sénat , contre Fillégalité de sa destitU'- 
tion. Partout on laccueillait avec faveur. On lui 
fournit de l'argent; quelques partisans itaUens le 
suivirent, et son escorte se grossit de plusieurs exilés 
de marque, accourus de leurs retraites en apprenant 
le départ de Sylla. En peu de jours il avait réuni 

lorsque le peuple était encore sous rinfluence de la terreur 
inspirée par Sylla. 
^ Dio Cass. frag. 118. 
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quelques troupes ; il comptait dans sa suite plusieurs 
sénateurs, entre autres Q. Sertorius, militaire re- 
nommé t que son attachement à Marins et le rôle 
qu'il avait joué dans les derniers événements avaient 
&it mettre au nombre des proscrits. Cinna n'hésita 
pas à ouvrir des pourparlers avec les Samnites» et 
même il se rendit à Nola, qu'ils occupaient encore. 
L'ennemi de Sylla ne pouvait manquer d'être bien 
reçu. Les chefe samnites et lumniens lui promirent 
leur appui, peut-être à la condition que, maître des 
affaires à Rome, il reconnaîtrait leur indépendance. 
De fait , ils recommencèrent aussitôt à harceler les 
Romains y et surtout l'armée d'Apulie, commandée 
par Métellus. 

Les troupes que Sylla avait laissées en Campanie 
sous les ordres d'Âppius Glaudius avaient leur camp 
aux environs de Gapoue , plutôt pour observer les 
Samnites que pour les attaquer. Suivant toute appa- 
rence, ce corps d'armée comptait beaucouj^ de sol- 
dats (]ui avaient servi sous Marins, ou qui avaient fait 
partie des armées italiotes. Instruit de leurs disposi- 
tions, Cinna prit la résolution hardie d'entrer dans 
leurs quartiers et de les débaucher à son parti. Dans 
ce dessein, revêtu d'une robe de deuil , la barbe et 
les cheveux en désordre, dans le costume en un mot 
d'un proscrit de théâtre, il parut inopinément de- 
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vant les soldats assemblés. U joua son r^e en acteur 
habile. En voyant un consul se roui» à leurs pieds, 
embrasser leurs aigles, leur tendre des mains sup- 
pliantes, les soldats, éïnus de compassion , le relè- 
vent, rappellent leur général, l'obligent à reprendre 
le latidave et lui rendent ses fusceaux. En un mo- 
ment toute la Campanie se déclare en sa faveur. Le 
Latium suit en grande partie cet exemple , et de 
toutes parts des soldats italiens accourent sous ses 
drapeaux. Ainsi se ranimait une nouvelle guerre so* 
ciale, plus terrible que la première, car la moitié 
de Rome conspirait cette fois avec lltalie. 

Pendant queCinna soulevait la Campanie, le 
vieux Marins, longtemps errant et fugitif, mais pro- 
tégé par sa gloire et le respect que tous les Italiotes 
portaient à Thomme qui les avait sauvés du sabre des 
Cimbres, Marius, échappé par miracle à mille dan- 
gers, abordait tout à coup sur la côte d'Étrurie, au 
port de Télamon, accompagné de son fils et de quel- 
ques autres proscrits. Cinq cents esclaves qui s'é- 
taient échappés de Rome pour rejoindre leurs an- 
ciens maîtres ^, lui composèrent d'abord une bande 
assez déterminée pour qu'il osât se montrer aux ha- 

^ App. Civ. I, 67. —Ces esclaves avaient été vendus sans 
doute dans la confiscation des biens des proscrits* 
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bitants des villes étrusques. Ce vieillard , cassé par 
l'âge et les fatigues , revêtu d'une robe de deuil , 
proscrit y condamné à mort, excitant à la fois l'hor- 
reur et le respect ^, leur parut plus grand alors que 
lorsqu'ils le voyaient, consul pour la sixième fois , 
consacrant ses trophées cimbriques. Reçu avec en- 
thousiasme par le peuple des villes, et surtout par les 
paysans, il se vit bientôt à la tète déplus de six mille 
hommes ^. La loi Julia avait opéré dans TÉtrurie la 
plus complète et la plus rapide des révolutions. 
Serfe la veille, ses paysans en un jour étaient deve- 
nus libres ; bien plus, ils étaient devenus Romains. 
Mais leur soudain affranchissement les avaient lais- 
sés plus misérables qu'ils n'étaient sous le despo- 
tisme de leurs seigneurs '. Les terres restaient sans 
doute aux Lucumons, et les paysans étrusques, aussi 
dépourvus de toutes ressources que les prolétaires 
de Rome, n'avaient pas comme eux, pour subsister, 
les distributions de firoment et la sportule de leurs 

* Carcer, fuga, horrificaverant dignitatem. FI. III, 21. 

* App. Civ. I, 67. — On appela ces soldats Bardiœij 
probablement à cause 'de leur accoutrement, qui rappelait 
le costame des peuplades illyriennes connues sous ce nom. 
Plut. Mat. 43. 

' La dureté des Lucumons était proverbiale : 
Nempe in Lucanos aut Tusca ergastuia mittas. 

Juv. vin, 100. 
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patrons. L'étonnant changement de leur condition, 
l'espérance vague que cette liberté inconnue , ao-. 
cordée par lés Romains, allait les transformer, pour 
ainsi dire, et leur donner tous les biens que peu- 
vent rêver des esclaves , les avaient jetés d'abord 
dans une espèce de délire. Ils bénissaient le sénat 
de Rome^ ils lui vouaient un attachement éternel. 
C'est dans ces dispositions que les trouva l'armée 
des confédérés lorsqu'elle s'avança dans leur pays 
sous la conduite de Vettius Scaton. A leur songe 
succéda un triste réveil. Us subirent les charges 
de la liberté avant d'en avoir ressenti les bienfaits* 
Devenus Romains, il leur fallut t)béir à des lois 
inconnues; des officiers de la république vinrent 
dans leurs villages enrôler leurs jeunes gens; on 
fit des réquisitions de vivres , d'armes, de chevaux, 
pour les besoins sans cesse renaissants de la 
guerre. S'ils n'avaient plus de maîtres, ils n'avaient 
plus de pain. Leurs Lucumons, leurs égaux main- 
tenant , conservaient leurs richesses ; jce n'étaient 
point ainsi qu'ils avaient compris cette liberté 
tant vantée. Pour des hommes grossiers, abrutis par 
un long esclavage, îl n'y a de liberté que dans la 
licence ; d'ailleurs, dans leurs traditions nationales 
se conservait le souvenir d'une révolution plus 
grande et telle qu'ils en souhaitaient le retour dana 
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leurs jours de misère. Ils n'avaient pas oublié ce 
temps heureux où les serfs de Yulsinii régnaient 
sur les Lucumons, enlevant leurs femmes et se 
partageant leurs richesses -. En communiquant 
avec quelques Romains ^ ils apprirent qu'à Rome 
aussi il y avait des Lucuinons ; que le sénat tyranni- 
sait le peuple, mais que le peuple avait des défen^ 
seurs, et que Marins en était le plus zélé comme le 
plus illustre. Aussi, le voyant paraître tout à coup 
au milieu d'eux ^ ces affranchis d'un jour l'ac- 
eueillirent-ils comme un libérateur. 

Menacé au nord et au sud, la position du nou- 
veau gouvernement de Rome était des plus criti^ 
ques. U n'avait d'autre espoir que dans l'armée d'A- 
pulie, et dans celle de Cn. Pompée, au cas où. ce 
dernier voudrait bien se déclarer en sa faveur. Sans 
lui contester le titre de général qu'il s'était arrogé, 
on se hâta de le mander à Rome. A Métellus, alors 
occupé par les Samnites, on donna pleins pouvoirs 
pour conclure la paix à quelque prix que ce fût ^ ; 
l'important, c'était qu'il ramenât aussitôt ses troupes 
à la défense de la ville; et cependant les consuls 
faisaient toutes les dispositions pour soutenir un 



* Cfr. Flor. I, 21. — Val. Max. IX , I , ext. 2. 
Dio. Gas8. frag. 166. 
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siège, ils réparaient les tours et les murailles, y 
plaçaient des macliines; ils levaient des soldats par- 
tout où leur autorité était encore reconnue. 

Four se rendre à Rome, s il voulait obéir aux 
ordres du sénat, Cn. Pompée n'avait aucun obsta^ 
cle sérieux à surmonter, car l'insurrection dirigée 
par Marius n'était point encore en mesure de s'op- 
poser à sa marche ; mais Métellus, outre la difficulté 
d'un accord avec les Samnites dans les circonstances 
présentes, avait à traverser un pays dont les dispo- 
sitions étaient toutes favorables à Cinna. Ses pre- 
mières ouvertures auprès des chefs samnites lui 
montrèrent bientôt qu'ils n'ignoraient point la triste 
situation de la république, et qu'ils voulaient s'en 
prévaloir. Us demandaient d'abord le droit de cité 
romaine^ complet sans doute, pour eux et leurs 
alliés, en y comprenant tous les Italiotes exceptés 
des amnisties précédentes, et réfugiés sur leur 
territoire. Puis ils exigeaient des indemnités pour 
les pillages exercés par Sylla dans le Samnium; 
enfin , ils voulaient qu'on leur rendit leurs es- 
claves fugitifs , sans admettre la réciprocité de la 
part des Romains ^ Telles furent leurs propositions, 
au rapport de Dion Cassius; mais à moins que, par 

* Dio Cass. frag. 166. 
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k h aeler de leurs pfétentioDS, ils n'tient eo le 
dessem de les rendre inadmissibles, pour se donnw 
le droit d'écraser leurs adTersaires, je donte quVlles 
nous aient été transmises ayec esnctitode* En ^fet^ 
oa Terra bientôt que déjà les Samniles ne se scm- 
daient pins de prendre le nom de Romains, et de 
p^-dre leor nationalité si conrageos^ment défendue ; 
ea outre, il est invraisemblable que dans les articles 
du traité qu'ils proposaient à Métellus, ils euss»t 
oublié la réhabilitation de Marins, de Cinna, et des 
autres proscrits, avec lesquels ils agissaient déjà de 
concert. 

Quoi qu'il en soit, jamais, même après une dé- 
faite désastreuse, conditions plus humiliantes n'a- 
vaient été dictées à un général romain. Métellus 
frémit d'indignation, et malgré Tordre pressant du 
sénat, il les rejeta fièrement. Puis, laissant une 
partie de ses légions à son légat Plautius, il se di- 
rigea sur Rome à marches forcées, et y parvint 
avant Cinna, qui, naturellement timide, ne voulait 
attacpier la capitale qu'après avoir fait insurger toute 
l'Italie. 

De son côté, Gn. Pompée s'était mis en marche ; 
mais ses intentions, personne ne les connaissait en- 
core. U correspondait à la fois avec les consuls et 
avec Cinna; les deux partis avaient ses promesses, 
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et chacun comptait sur son appui. Sou but évident 
était de les affaiblir l'un par l'autre, pour se poser 
ensuite en arbitre et commander à tous les deux. 
Mais dans ces négociations perfides il perdit du 
temps. L'armée de Cinna, celle de Marins se gros- 
sissaient tous les jours, et l'insurrection sç propa- 
geait avec une effrayante rapidité* Les Samnites 
tombant sur la division de Plautius l'avaient taillée 
en pièces, et aussitôt après le dép&rt de Pompée, 
plusieurs villes^ que sa présence avait contenues jus^ 
qu'alors, s étaient déclarées pour Cinna. Âriminum, 
dans l'Ombrie, s'était soulevé et avait reçu un corps 
de troupes suffisant pour arrêter les Gaulois que le 
sénat avait mandés à son secours \ Déjà quatre ar-» 
mées nombreuses, commandées par Ginna, Marins, 
Sertorius et Carbon, formaient autour de Rome 
comme un cercle formidable qui se resserrait h 
chaque instant. 

Telle était la situation des affaires, lorsque l'ar- 
mée de Pompée parut devant Rome et campa près 
de la porte Colline. Sans doute, il se flattait que les 



* App. Civ. If 67. — Deux chemins conduisaient de la 
Gaule Cisalpine à Rome : la Yoie Claudia, qui traversait 
l'Étrurie , et la voie Flaminia , qui, partant d'Ariminum , pas- 
sait par rOrnbhe. lÀ preEiièrQ Maii interceptée par Harius. 
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sénateurs, dans l'extrémité où ils se trooTaient ré- 
duits, n'hésiteraient pas à loi conférer les pouvoirs 
les plus étendus. Rester fidèle à la cause aristocra» 
tique était alors le seul parti qu'il pût prendre, car 
la supériorité de Cinna devenait tijop évidente pour 
que celui-ci daignât encore lui demander une truh 
hison. 

Marins s'étant emparé d'Ostie, fit sa jonction 
avec Cinna \ et tous les deux, au moyen de ponts 
jetés sur le Tibre, au-dessus et au-dessous de Rome, 
interceptèrent toutes ses communications avec les 
places et les provinces qui demeuraient encore 
fidèles. Dans' l'intérieur même de la ville ils avaient 
des émissaires qui débauchaient les soldats du 
sénat, et qui excitaient la populace et les esclaves 
à se joindre à eux. Les désertions étaient nom- 
breuses; Farméede Pompée montrait les plus mau- 
vaises dispositions. Quelques-uns de ses officiers, 
gagnés par Cinna, tentèrent d'assassiner leur géné- 
ral, et les soldats, enlevant leurs enseignei; et pliant 
leurs tentes, parurent un instant disposés à passer 
en masse à l'ennemi. Sans le courage et la fermeté 
du fils de Gn. Pompée^, le sort de Rome se déci- 



* App. Civ. I, 67. 
' Plut. Pomp. 3. 
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dait en cet instant. Mais il se coucha en tr&vers de 
la porte Prétorienne, et les soldats, qui chérissaient 
ce jeune homme autant qu'ils détestaient son père, 
n'osèrent la franchir en passant sur son corps. U ne 
put ^npècher cependant que des cohortes entières 
n'allassent se livrer à CinnaV Parmi les che& 
même, choisis par les consuls, il se trouva des traî- 
tres. Un tribun militaire, nommé Âppius Claudius, 
qui commandait au Janicule, livra la porte du Fort 
à Marins, qui se serait emparé du fauhourg au-delà 
du Tibre, si les consuls et Pompée, avertis à temps, 
ne fussent accourus en force et ne Toussent con- 
traint de rétrograder ^. Dans cet engagement, qui 
eut lieu avant le jour, deux frères se battirent sans 
se connaître, et le vainqueur ne vit son crime qu'en 
dépouillant de ses armes son ennemi mort. U se 
punit en se tuant lui-même sur le bûcher, qui les 
consuma tous deux ^ 

Mais cet affreux exemple des malheurs qu'entraî- 
nent les guerres civiles était perdu pour des hommes 
tels que Marins et Cinna. N'espérant plus emporter 
Rome par un assaut, ils essayèrent de la réduire 

* Plut. Pomp. 3. 

* App. Civ. I, 68. 

* Liv. Epit. 79, —Oros. V, 19. 
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par la famine. En peu de jours ils s'emparèrent, 
de Tive force ou par trahison, de toutes les villes du 
Latium qui renfermaient des magasins de blé des- 
tinés à nourrir le peuple romain pendant la guerre 
sociale. Bientôt la fiimine se fit sentir cruellement, 
et une maladie épidémique, sa compagne ordinaire, 
exerça de grands ravages parmi les soldats des deux 
armées et surtout parmi la populace urbaine \ 
Pompée mourut atteint par ce fléau^, ou, suivant 
la plupart des auteurs, il périt foudroyé dans sa 
tente'. L'incertitude. qui r^e sur la mort de ce 
cbef ambitieux pourrait encore donner lieu de l'at- 
tribuer à un crime; l'indiscipline de ses soldats et 
leur haine furieuse contre leur général ne le ren- 
draient que trop probable ^ 

Que sa fin ait été le résultat de la vengeance des 
hommes ou d'une justice providentielle, elle portait 
un coup accablant aux défenseurs de Rome. C'était 
le seul homme de guerre que le sénat pût opposer & 
des capitaines aussi habiles que Marins et Sertorius. 

* Orog. V, 19. — Vell. Pat. H , 21. 

^Vell. n,21. 

» Cfr. Plut. Pomp. 1. — App. Civ. I, 68. — Oros. V. 19. 
— Vell. loc. cit. 

^ Ils arrachèrent son corps du bûcher, et le déchirèrent 
en morceaux. Plut. Pùtnp. 1. 

I. 16 
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Abandonnés par une partie de leurs troupes, tm- 
yaillés par la famine et la peste, n'osant courir 1^ 
chances d'un combat, les consuls, retranchés sur le 
mont Âlbain \ ne savaient ni tenter un coup de 
désespoir, ni se résoudre à implorer la pitié du 
vainqueur. 

Il fiallut en venir enfin à ce dernier parti. Une 
première députation fut durement éconduite, parce 
qu'elle ne donnait pas à Cinna le titre de consul. 
On en fit partir une seconde qui n'avait pour mis- 
sion que de demander une amnistie. Cinna la reçut, 
assis sur sa chaire curule. Debout auprès de lui. 
Marins, comme son mauvais génie, semblait lui 
dicter ses réponses. Les cheveux et la barbe en dés- 
ordre, vêtu d'une robe déchirée, il avait la conte*- 
nance d'un proscrit, mais d'un proscrit qui com- 
mande une armée victorieuse. Cinna répondit avec 
hésitation aux envoyés du sénat, que, qumU à Ivi^ 
il ne voulait faire mourir personne. U fallut bien se 
contenter de cette réponse ambiguë, trop claires 
ment expliquée par le silence terrible de Marius. 
Aussitôt les portes de Rome s'ouvrirent, et les séna- 
teurs tremblants s'empressèrent de venir s'humilier 
devant le vainqueur. Par une délibération prise à 

4 

' ^ Sans doute à cause de la contagion. App. Civ. I» 69. 
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la hâte» ils apportaient à Marius à Cinna, la révo- 
cation de leur exil et leur complète réhabilitation ; 
mais Marius, pour montrer que le pouvoir du sénat 
était nul à ses yeux, s'arrêta devant la porte Ca- 
pène, en disant, avec une farouche ironie, qu'un 
exilé ne pouvait rentrer dans Rome sans être rap- 
pelé par un plébiscite \ Déjà Cinna et les tribuns 
convoquaient le peuple à la hâte, lorsque Marius, 
fatigué de cette comédie, entra dans la ville, suivi 
de sa troupe étrusque, qui sur-le-champ se mit à 
massacrer tous ceux qu'il lui avait désignés d avance. 
Le consul Octavius, assis au Janicule, sur sa chaire 
curule, fut un des premiers égorgés*. Qui n*a lu 
les excès de cette soldatesque effrénée?... Pendant 
plusieurs jours Rome nagea dans le sang; le pil- 
lage était continuel. L'armée victorieuse se compo- 
sait en majeure partie d'Italiotes et d'esclaves fugi- 
tifs, et leurs chefs n'auraient pu les retenir, s'ils 
eussent eu quelque pitié pour leur malheureuse 
patrie. Mais ils autorisaient toutes les violences de 
leurs satellites, pourvu qu'ils servissent leurs ven- 
geances particulières. On empilait sur la tribune 

* Cfr. Plut. Maf. M. — Vell. Pat. Il, 21. 

* Voyez led détails touchants de ga mort, dans Appicn, 
Civ, I, 71. 
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aux harangues les têtes des plus illustres citoyens 
de Rome; on saccageait, on brûlait leurs maisons et 
leurs villas. 

Au milieu de cette immense boucherie des plus 
illustres citoyens^ les historiens ont réservé quelque 
indignation pour s'élever contre le bannissement de 
Métella, femme deL. Sylla^ C'est que cette rigueur 
était contre les moeurs romaines, et que dans les 
idées de ce temps, exiler une femme était une ac- 
tion plus cruelle que de faire assassiner un homme. 

Aux premiers massacres succéda une cruauté plus 
affreuse, parce qu'elle était plus réfléchie. Les vain- 
queurs s'étonnèrent de voir encore au nombre des 
vivants des hommes dont ils avaient juré la perte. 
Le flamine de Jupiter^ L. Cornélius Mérula, nommé 
consul après la déposition de Cinna, ne pouvait se 
faire pardonner un tel crime, malgré son em- 
pressement à se démettre de ses fonctions, dont 

^ Une rigueur semblable exercée contre la femme de 
G. Gracchus excita la même réprobation. Je ne pense pas, 
au reste, qu'il y eût dans ce sentiment aucune idée du res- 
pect ou des égards dus aux femmes. C'était plutôt en raison 
de leur complète nullité qu'il était reçu de ne pas s'occu- 
per d'elles dans les révolutions. Les persécuter, c'était com- 
mettre une cruauté qui ne pouvait avoir l'utilité pour pré- 
texte. 
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il s'était TU naguère à regret revêtu. Q. Lutatius 
Catulus aussi était coupable d'avoir souvent com- 
battu dans le sénat les projets de Marins. Pour tuer 
ces deux hommes vertueux avec une espèce de 
pompe» on leur réserva les formes dérisoires d'un 
jugement public. Mérula, voulant se soustraire à 
cette ignominie, se coupa les veines, après avoir écrit 
qu'il avait déposé préalablement son bonnet de ila- 
mine ^ comme s'il eût craint qu'un sacrilège n'ir- 
ritât les dieux contre son ingrate patrie. Moins cou- 
rageux, le vieux Catulus se jeta aux pieds de Ma- 
rins, et lui demanda la vie, lui rappelant les dan- 
gers et la gloire qu'ils avaient partagés lorsqu'ils 
avaient combattu ensemble contre les Cimbres. « Il 
faut mourir.» Ce fut la réponse brutale de son en- 
nemi; Catulus s'asphyxia. 

Après quelques jours, les vainqueurs se mirent en 
devoir d'arrêter la furie des soldats. La troupe étrus- 
que de Marins semblait avoir juré la ruine de Rome. 
Chaque jour cette horde de bandits sortait de son 
camp, pillait et massacrait avec une régularité mi- 
litaire, puis rentrait pour se reposer et se préparer 
à de nouveaux excès. Cinna en eut horreur, et Ser- 
torius, rassemblant un corps de Gaulois qui lui 

* App. Civ. I, 74. 
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étaient particulièrement attachés, les mena contre 
ces misérables, et les tailla en pièces. Ainsi, il fal- 
lait avoir recours aux barbares pour sauver ce qui 
restait de Romains ^ 
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Les vainqueurs songèrent enfin à s'organiser. 
Cinna et Marins, dédaignant de convoquer les co- 
micesy se nommèrent consuls de Teur propre auto*- 
rité. Le premier prit pour son partage Tadministra- 
tion des af&ires de l'Italie; le second eut pour mis- 
sion de poursuivre la guerre contre Mithridate» ou 
plutôt de la &ire à Sylla« qu'il venait de déclarer on^ 
nemi de la république. 

Après tant d'étonnantes vicissitudes, Marius 
voyait accomplie la prédiction qui lui avait promis 
sept consulats. Il avait soiiiante<lix ans^ sa santé 
était ruinée,i il sentait que ses lorce& l'abandonr 
naient, et ne pouvait se défendre d'un sentiment 
d'anxiété en se voyant arrivé à un point de sa car- 
rière où il n'avait plus qu'à déchoir. La fortune de 
SyUa le remplissait d'une vague terreur. Une fois 

* Plut. Sert. 5.— App. Civ. I, U. 
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vaincu, toujours efiacé par cet heureux rival, il 
allait encore et pour la dernière fois se mesurer avec 
lui. Après un retour de fortune aussi inespéré, cet 
avenir menaçant avait quelque chose de sinistre 
pour un homme chez qui le malheur aussi hien que 
la prospérité avaient développé les idées de fatalité 
familières à tous les Romains, Marins mourut pres- 
que subitement, peu de jours après avoir reçu les 
insignes consulaires ^ Succomba-t-il à Tépuisement 
de rage, à une maladie, i l'inquiétude, aux jEatigues 
de ses derniers travaux? Les historiens varient sur 
les causes de sa mort. Quelques détails rapportés par 
Plutarquè sur ses derniers moments % pourraient 
faire croire i un suicide, et cette action ne serait pas 
inconsistante avec les idées des anciens et le caractère 
de Marins. N'ayant plus rien à souhaiter, il ne lui 
restait plus qu'à mourir, laissant à ses ennemis le 
désespoir de ne pouvoir se venger. 
Je ne puis passer sous silence une anecdote qui 

* Il mourat aux ides de janvier, suivant TEpitome, 80; le 
17 du même mois , d'après Plutarquè. Mar. 46. A. de R. 
668, 30 nov. ou h déc. 87 av. J. C. 

* Voir dans Plutarquè ses réflexions sur Finstahilité des 
choses humaines, et Tattendrissement qu'il montra en se 
séparant de ses amis après un repas > la veille du jour qu'il 
tomba malade. 
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peint la férocité des mœurs de cette époque. On 
serait tenté de la rejeter connue une fable inventée 
par la haine, si elle n'était attestée par un auteur 
grave, s' adressant à ses contemporains,^ dont un 
grand nombre avaient pu voir de leurs yeux l'évé- 
nement que je vais rapporter. 

Chez presque tous les peuples encore barbares, 
des sacrifices humains accompagnent les funérailles 
des morts illustres, et peut-être fut-ce par suite 
d'un adoucissement dans les mœurs, que les 
Romains honorèrent la mémoire de leurs grands 
hommes par des combats de gladiateurs qui s en- 
tretuaient autour de leur bûcher. Pour célébrer 
dignement les funérailles de Marius, il fallait un 
sang plus noble, et un certain C. Flavius Fimbria, 
tribun du peuple, imagina de prendre pour victime 
un sénateur, consulaire, grand pontife, et Tun des 
hommes les plus respectables de ce temps. Sans 
doute Marins l'avait oublié. Tout son crime était 
d'avoir essayé un accommodement entre les deux 
partis *. Q. Mucius Scœvola fut donc mené en 
grande pompe sur le tombeau de Marins, et là, une 
espèce de sacrificateur, peut-être un des amis du 

^ Qaos quia servare per compositionem volebat, ipse ab 
lis interfectus est. Cic. Pro Seœ, Roscio > XII > 33. 
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consul qui avait sollicité rbonoeur de figurer dans 
cette horrible cérémonie, enfonça son épée dans la 
gorge de la victime. Sceevok ne mourut point ce- 
pendant. On l'emporta baigné dans son sang, et, à 
force de soins, on parvint à le rendre à la vie. Aus- 
sitôt que Fimbria apprit qu'il pourrait en revenir, 
il le fit citer en jugement. (^De quoi peux-tu donc 
accuser ce malheureux vieillard?» lui demandait- 
on; car-cet assassinat avait révolté tout le monde. 
(^Jelacrase, répondit Fimbria, de ne s'être pas 
laissé bien tuer \ » 

Marins étant mort, Cinna se choisit pour collè- 
gue L. Yalérius Flaccus, probablement pour s'asso- 
cier un homme consid^able; car Yalérius avait été 



* Cfr. Cic. Pro Sex. Roêcio, XH, 33. — Val. Max. IX, 
11, 2. — Le mot de Fimbria est emprunté aux combats de 
gladiateurs : a Quod parcius telum corpore recepisset. j> Après 
ce trait de Fimbria, tout est croyable d'un pareil monstre. 
Dion Cassius rapporte que pour une exécution il avait fait 
dresser un certain nombre de poteaux, à chacun desquels 
devait être attaché un condamné à mort. Le nombre des 
poteaux s'étant trouvé phis grand que celui des condamnés, 
Fimbria ne voulut pas que cet appareil de supplice fût perdu, 
et il prit parmi les assistants autant d'hommes qu'il lui 
en faUait pour que Tesécution fût complète. Dio Cass. 
frag. 130. 
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consul en 654, et censeur en 657 ^ Il f&ut que mal- 
gré le désordre affreux où la république était pion* 
gée, les lois, ou, si l'on veut, les usages qui réglaient 
la candidature consulaire, eussent conservé quelque 
empire, Sertorius et Carbon, qui avaient commandé 
l'un et l'autre des armées pendant les d^nières 
guerres, et puissamment contribué au triomphe de 
leur faction, devaient lui inspirer bien plus de oon- 
fianee; mais ils n'avaient point encore passé par les 
dignités secondaires qui leur eussent donné le droit 
de prétendre au consulat. 

A son entrée en charge, Cinna s'empressa de rem- 
plir ses engagements envers les alliés. Les censeurs 
nouvellem^it élus eurent pour mission principale 
de sanctionner l'émancipation complète de l'Italie^; 
et, à cet effet, ils durent supprimer les dix tribus 
italiques, et inscrire tous les citoyens que les lois 
Julia et Flautia y avaient placés, dans les tr^te-cinq 
tribus anciennes. Ainsi fut effiicéela démise dis- 
tinction entre les Italiotes et les Romains. 

On cherche vainement quelque indication pré- 

^ le ne troave d'autre événement remarquable pendant 
son consulat^ «pie rémevla deSatorBÎnua, à la Tëpiesâon de 
laquelle il prit partavee ttanua» «on eolUiueà eetteéf^oque. 

* Epit. 80. 
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cise sur la manière dont il fut procédé dans cette 
immense répartition. Si, comme il estvraisemblable, 
on suivit dans cette occasion les pratiques déjà coU"* 
sacrées, tous les citoyens d'une même yille, peut- 
être même des peuples entiers, durent être inscrits 
dans une même tribu. Mais les censeurs avaient-ils 
entre leurs mains le pouvoir d'augmenter et d'aflPai- 
blir par des adjonctions Tinfluence d'une tribu dans 
les comices? Je ne le c^is pas. Déjà sous la censure 
de M. iEmilius Lépidus et de M. Fulvius Nobilior, 
on avait consacré ce principe, que chaque tribu au* 
rait une eirconsoription géographique déterminée. 
On voit encore que dans une circonstance analogue, 
radjoncti<m de nouveaux citoyens fut détmminée 
par la voie du sort: c'est lorsqu'il s'agit de décider 
dans queUe tribu seraient placés les affranchis. En- 
fin, il est possible que, par le devoir de leur chai^, 
les censeurs dussent prendre des mesures pour 
donnw h chaque tribu une population à peu près 
éjgale*. 

On doit remarquer que les Sanmites ne furent 
point compris dans cette grande naturalisation; ils 
ne voulurent point renoncer à leur ind^endance si 

* Cfr. liv. XXXYffl, 36. — XLV, 15. — XL, 61. — Q. 
CAO. D$ pet. eons. %. 
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glorieusement conquise. On les a vus refuser le bé- 
néfice de la loi Plautiaà une époque où , abandonnés 
par leurs alliés, accablés de revers , ils semblaient 
hors d'état de soutenir une lutte désespérée. Vain- 
queurs cette fois, comment auraiént-ils accepté les 
conditions des vaincus? Un fait d'ailleurs vient con- 
firmer cette opinion. Dès le commencement de la 
guerre sociale , les Samnites s'étaient emparés de 
Nola, et les Romains, même après la soumission de la 
Campanie, n'avaient pu les en chasser. Or, nous 
verrons que plusieurs années après le travail des 
censeurs, Nola, sur le territoire campanien, avait en- 
core une garnison samnite *. Ainsi, loin de s assi* 
nuler aux Romains , ils gardaient vis-à-vis d'eux 
l'attitude d'anciens ennemis , et s'ils n'obtenaient 
point une augmentation de territoire, en vertu d'un 
traité avec les nouveaux consuls, ils les fwçaient 
du moins à leur abandonner des places de sûreté, 
comme les protestants en obtinrent des rois de 
France à la suite des premières guerres de religion. 
U est plus que probable que les Lucaniens, inti- 
mement unis aux Samnites, conservèrent pareille- 
ment une position indépendante, et obtinrent un 
traité aussi favorable. 

* Liv. E^t. 89. 
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La gaerre sociale, et la guerre civile qui Favait 
suivie de si près, avaient ébranlé toutes les fortunes. 
Le pillage des familles aristocratiques n'avait en- 
richi que quelques che& du parti contraire; et 
cependant, cette foule de clients qui composait le 
peuple de Rome, ne vivant que d'emprunts, était 
accablée de dettes; et dans l'impossibilité de les payer, 
il était à craindre qu'elle ne se livrât aux plus ter- 
ribles excès. Pour remédier à cet état de choses , 
le consul subrogé, Yalérius Flaccus, rendit une loi 
qui autorisait la banqueroute générale. Les débiteurs 
n'étaient tenus qu'à payer un quart de leur dette. Cela 
s'appelait solder l'argent avec le cuivre, parce que, 
pour un sesterce d'argent que l'on avait reçu, on ne 
payait qu'un as de cuivre, c'est-à-dire, le quart de 
la valeur de cette monnaie. Au reste, cette mesure, 
que quelques auteurs ont regardée comme une im- 
périeuse nécessité \ atteignait surtout les débris de 
l'aristocratie, et c'était peut-être un dernier coup que 
lui portaient ses adversaires. 

§XIIL 

Sylla, cependant, était arrivé en Grèce avec cinq 
légions, au commencement de l'année 667; déjà les 

* Sali. Catil 33. —Cf. Cic. Pro FanUlOy I, 1. — Vell. 
Pat. II, 23. 
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lieuten&Qts de Mithridate y occupaient de fortes po- 
sitions, et la guerre, que de loin il avait crue facile, 
se présentait alors sous un aspect beaucoup plus re- 
doutable. Profitant des guerres civiles, Mithridate 
s'était emparé de la Bithynie et de la Cappadoce, dont 
il avait chassé les rois alliés des Romains. Toute la 
province d'Asie était tombée en sa puissance; ses 
flottes avaient soumis presque toutes les lies de Tar* 
chipel, et son amiral^ Archélaûs, avait pris Athènes 
et le Pirée, où il avait réuni un matériel immense. 
Pour la plupart, les villes grecques étaient disposées 
en sa faveur. Au moindre échec, elles se seraient 
déclarées contre les Romains. Ajoutons qu'en pré^ 
sence de tant d'obstacles^ Syllaapprenait le triomphe 
de ses ennemis à Rome, et Tenvoi d'une armée com- 
mandée par Yalérius Flaccus, destinée à opérer 
contre lui plutôt que contre Mithridate. 

En présence d'un ennemi formidable , privé de 
secours d'hommes ou d'argent, proscrit dans sa pa- 
trie, sur le point d'être attaqué par un successeur 
investi d'une apparence d'autorité légale, Sylla n'a- 
vait d'asile qiie son camp, d'espoir que dans la fidé- 
lité de ses légions. Aussi ne négligea- t-il rien pour se 
les attacher.Ces soldats, déjà démoralisés par la guerre 
civile, avides de pillage , habitués à tous les excès, 
trouvèrent en lui un chef disposé plutôt à exciter 
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qu'à r^rimer leur licence. Lee trésors saerésdes tem- 
ples d'Épidaure, d'Éphèse, d'OIympie» accumulés 
depuis des siècles, et toujours respectés, emplirent sa 
caisse militaire et lui fournirent les moyens de gorger 
d'or ses soldats et de débaucher ceux de ses ennemis. 
Une fois assuré de son armée, il commença la guerre 
et la fit avec talent, avec bonheur. D'abord, après 
un long siège, il réduisit Athènes et le Pirée ; puis, 
s'avangant en Béotie à la rencontre des généraux de 
Mithridate, il dispersa complètement, à Chéronée, 
leurs troupes innombrables. Déjà, se croyant maître 
delaGrèce, il songeait à marcher contre Valérius, qui 
déboQchaiteuThessalie, lorsqu'il apprit qu'une nou- 
veUe armée de Mithridate pliait envahir la Béotie. 

Retournant aussitôt sur ses pas, il remporta une 
seconde victoire dans les plaines d'Orchomène. Dès 
ce moment, il réduisit Mithridate à la défensive. 
Restait encore l'armée de Yalérius ; mais, sourde- 
ment travaillée par les émissaires de Sylla, elle n'at- 
tendait qu'une occasion pour passer sous ses dra- 
peaux. L'avant-garde, à la vue de son camp, avait 
déserté en masse, et Yalérius, pour conserver le 
reste de ses soldats, dut s'éloigner à marches forcées. 
Il prit la direction de Byzance, paraissant n'avoir 
plus d'autre but que de faire la guerre pour son 
propre compte. 
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A la fin de Tannée 660, Sylla a^ait pris ses quar- 
tiers d'hiver en Théssalie, Valérius près de Byzance. 
Fimbria, ce tribup féroce qai youlait intenter un 
procès à Scœvola pour avoir survécu à une blessure 
mortelle, était le lieutenant de Yalérius. Aimé des 
s(ddats, parce qu'il favorisait leur indiscipline que 
le proconsul ' s efforçait de réprimer, Fimbria vou- 
lut, à l'exemple de Cn. Pompée et de Sylla, se 
rendre indépendant et jouer aussi un grand rôle. 
On conçoit que dans ce temps de profonde perver- 
sité, tout ambitieux, à la tête de quelques légions, 
pouvait aspirer à devenir le premier de Rome. Ya- 
lérius fut assassiné par ses soldats, et Fimbria 
s'étant fait proclamer général, les mena en Asie 
comme une bande de loups dévorants qai voulaient 
avoir leur part de la curée. On ne peut nier que 
Fimbria n'eût des talents militaires, et d'ailleurs le 
moment était bien choisi pour attaquer Mithridate 
au centre de ses états, lorsque la plus grande partie 
de ses forces se trouvait en Grèce ou sur les côtes 
de la province d'Asie. Traversant la Bitbynie avec 
une rapidité prodigieuse, Fimbria battit, auprès de 

^ Yalérias Flaccus était parti en 667. Après l'année de 
son consulat, il avait pris le titre de proconsul. Yoy. Dto 
Cass, frag. 126, 127, et la note 176 de Valois. 
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Miletopolis un fils de Mithridate accouru à sa ren- 
contre. De là il surprit le roi lui-même dans ses quar* 
tiers, le chassa de Pergame et l'assiégea dans Pitané. 
Taurait infailliblement pris, si L. Lucullus, lieute- 
nant de Sylla, pour ne pas laisser à Tennemi de son 
général Thonneur de laminer cette guerre, ne se fût 
éloigné avec la flotte qu'il commandait, au lieu de 
fermer la mer à Mithridate, comme l'eût fait unRo* 
main des beaux temps de la république ^ • Sylla cepen- 
dant négociait avec Mithridate. La diversion de Fim- 
bria le servait merveilleusement, et, après quelques 
pourparlers, il conclut un traité dont il dicta les 
conditions. «Mithridate devait rendre la Bithynie 
h Nicomède, la Cappadoce à Ariobarzane, renoncer 
à s^ prétentions sur la province d'Asie, payer deux 
mille talents pour les frais de la guerre ; enfin, li- 
vrer à Sylla soixante-dix de ses vaisseaux équipés. 
En retour de ces* concessions, Sylla s'engageait à le 
faire déclarer ami et allié du peuple romain ^. » 
Aussitôt après la conclusion de ce traité, Sylla, qui 

* Liv. Epit 83.— App. Mithr. 52. — Plut. Lueull 3. 
— Comparer la conduite de Lucullus avec celle de Clau- 
dius Néron se joignant à Livius Saltnator, son ennemi, pour 
détruire l'armée d'Asdrubal. Liv. XXVII, M. 

« Liv. Epit 83, —Plut. SulL 22, 24. — App, Mithr. 55. 
1. i: 
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avait passé en Asie pour s'aboncher arec le toi, se 
hâta de marcher contre Fimbria, dont le passage était 
marqué par tous les excès qu'on pouvait attendre de 
sa horde de brigands. Les deux armées romaines se 
trouvèrent en présence auprès de Tbiatyra, et des 
désertions continuelles annoncèrent à Fimbria que 
For de son ennemi allait produire son effet ordi- 
naire. Menaces, promesses, il essaya tout en vain 
pour retenir ses soldats ; ceux qui n'abandonnèrent 
pas leurs drapeaux déclarèrent qu'ils ne se battraient 
point contre leurs camarades. N'ayant pu réussir à 
faire assassiner son adversaire, Fimbria, abandonné 
par ses troupes, fut réduit à lui demander un ac- 
commodement. Sylla lui promit la vie sauve, pourvu 
qu'il lui résignât son artnée et qu'il quittât l'Asie 
sur-le-champ, mais pour Fimbria, sans armée, il n'y 
avait pas un asile au monde. A Rutilius, qui lui 
proposait de la part de son général un sauf-conduit 
pour se retirer par mer, il répondit fièrement qu'il 
connaissait un chemin meilleur et plus court ; et il 
se perça de son épée \ 

La campagne de Fimbria avait été funeste à son 
parti ; en obligeant Mithridate à faire la paix, elle 
devait nécessairement ramener Sylla en Italie, avec 

* App. Mithr, 60. 
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une armée aguerrie et nombreuse, et, ce qui était ' 
encore plus important dans les circonstances pré- 
senteSy avec des trésors immenses, plus redoutables 
entre ses mains que ne l'étaient ses légions victo- 
rieuses. Outre les deux mille talents qu'il avait reçus 
de Mithridate, il avait rempli sa caisse militaire en 
imposant des amendes énormes aux villes qui 
avaient suivi le parti du roi dans la dernière guerre. 
Il avait cinq légions romaines (sans compter celles 
de Fimbria, qu'il jugea prudent de laisser en Asie), 
une cavalerie nombreuse et plusieurs corps d'auxi- 
liaires tirés du Péloponnèse et de la Macédoine. 
Enfin, pour envahir l'Italie, il disposait de plus de 
trente mille hommes, et trois années de guerre sous 
le même drapeau, ses largesses continuelles, la 
confiance qu'il avait inspiréeen sa fortune, rendaient 
cette armée encore plus formidable qu'elle n'était 
nombreuse. Sa flotte, qui s'élevait, en comptant 
les bâtiments de transport, à douze cents voiles, 
lui assurait l'empire de la mer, et lui permettait de 
porter immédiatement la guerre sur le point de 
l'Italie qu'il jugerait le plus avantageux pour ses 
opérations \ 

' App. Civ. I. 77, 79. —Plut. Sull 27. 
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§XIV. 

Après la mort de Marius, et pendant que Sylla, 
tout en faisant la guerre à Mithridate, méditait 
déjà de passer en Italie, la faction populaire maî- 
tresse de Rome mettait à sa tète Cinna, qui n'avait 
aucune des qualités nécessaires à un chef de parti. 
Cet homme, mélange bizarre d'audace et de fai- 
blesse, ne reculait pas devant un crime; mais après 
ravoir commis, saisi d'une espèce de vertige, il s'ar»* 
rêtait, et ne savait pas le faire servir à ses intérêts. 
Jamais on n'obtenait de lui que des demi-mesures. 
Il avait décimé le sénat, mais il n'y dominait point ; 
il avait rempli Rome de meurtres et de massacres, 
mais les plus dangereux de ses ennemis lui étaient 
échappés. Il avait accordé aux Italiotes le droit de 
cité romaine et de suffrage, mais il ne permettait 
pas qu'il y eût des comices ; il s'arrogeait le pouvoir 
souverain, mais il n'en usait pas, hésitant devant de 
«vieux usages, lui qui s'était mis au-dessus de toutes 
les lois. En un mot, il s'était attiré des haines par- 
ticulières et le mépris général. 

Depuis le départ de Valérius, on ne sait presque 
rien du gouvernement de Cinna, si ce n'est qu'après 
la naturalisation des Italiotes, il fit inscrire les affran- 
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chîs dans les trente-cinq tribus, c'est-à-dire qu'il 
leur accorda les droits complets de cité romaine '. 
Cette grande mesure me semble encore l'accomplis^- 
sement d'une de ces promesses faites au moment 
du danger et qu'il ne pouvait se dispenser de tenir. 
Marins, et Cinna lui-même à difiërentes reprises, 
avaient fait insurger les esclaves; ils en avaient in- 
corporé un grand nombrejdans leurs armées. La di- 
sette d'hommes avait été telle en Italie sur la fin de 
la guerre sociale, qu'on a vu l'armée de Pompaedius 
Silon composée de presque autant d'esclaves que 
d'hommes libres^. Il fallait compter maintenant 
avec toute celte multitude à qui l'on avait mis les 
armes à la main, et qui, au premier sujet de mé- 
contentement, les aurait tournées contre ses chefs'. 
En 669, Cinna se déclara de nouveau consul % 
sans assembler les comices, et se donna pour collè- 
gue Cn. Papirius Carbon. Sans doute l'anarchie à 
laquelle la république était en proie lui faisait re- 

* Liv. Epit. 84. 
^ V. S IX. 

' Les idées d'affranchissement soulevées par la guerre 
sociale durent pénétrer jusque parmi les esclaves. Je ne 
doute pas qu'elles n'aient décidé , quelques années plus tard, 
l'insurrection de Spartacus, en 679. 

* Il était alors consul pour la troisième fols. 
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douter les chances d'une élection populaire. U sem- 
blait, depuis que lltalie était devenue romaine, que 
jamais elle n'eût été plus divisée. Chaque ville éle- 
vait des prétentions d'indépendance, car Rome avait 
perdu cet ancien prestige qui ralliait tout autour 
d'elle. C'était, comme dans la M)le, l'estomac mou- 
ranty parce que les membres refusaient de travailler 
pour lui. Ce qui restait jle la vieille constitution 
romaine rendait en partie inutile la réforme nou- 
velle, et celle-ci, en revanche, menaçait de détruire 
toutes les anciennes lois. Faites pour une ville, ces 
lois devenaient absurdes, appliquées à une vaste 
contrée. Pendant longtemps Rome avait été en quel- 
que sorte le sénat de l'Italie; maintenant que pres- 
que toute la péninsule avait obtenu les mêmes 
droits, il fallait invoquer une superstition mourante 
pour que les afihires publiques continuass^at à se 
traiter dans la ville de Romulus. En effet, tous les 
Italiotes étaient devenus aptes à concourir à l'élection 
des magistrats, et cependant leur suffrage ils ne pou- 
vaient le donner que dans une enceinte étroite, éloi- 
gnée de leur résidence. Qu'allait-il arriver lorsque 
des ambitieux conduiraient au forum des peuples 
wtiers pour voter en leur faveur? Des masses étran- 
gères les unes aux autres, souvent hostiles, parlant 
des langues différentes, animées de passions oppo- 
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sées, devaient se rencontrer sur le même terrain, 
comme des armées prêtes k se combattre. Par le 
fait de lemancipation, Rome semblait condamnée i 
devenir le champ de bataille où toutes les nations de 
ritalie se donneraient rendez- vous pour vider leurs 
vieilles querelles. Assurément, dans la situation des 
esprits, après les guerres furieuses qui venaient de 
cesser à peine, des élections étaient presque impos- 
sibles, et c^te impossibilité, peut-être autant que 
son ambition personnelle, avait dicté la conduite de 
Cimia. 

Le sénat, toujours prêt à fléchir en présence du 
danger, retrouvait des velléités d'indépendance, 
lorsque la main qui tenait le glaive suspendu au-- 
dessus de sa tête s'éloignait pour un instant. Profi- 
tant del'absencemomentanéedes consuls, cette assem- 
blée reçut un message de Sylla et osa même délibérer 
sur le manifei^ qu'il lui envoyait. Après une longue 
énumération de tous ses services, depuis le com- 
menoem^it de sa carrière, Sylla rendait compte de 
sa dernière campagne. Il raccmtait, en termes ma- 
gnifiques, ses batailles, ses assauts, les provinces 
reconquises, l'orgueil de Mithridate abattu ; puis il 
sa glorifiait d'avoir ouvert son camp comme un asile 
à tous les bons citoyens obligés de fuir la tyrannie 
de Ginna« « Pour prix de mes services, ajoutait-il en 
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terminant, on m'a proscrit, on a brûlé ma maison, 
massacré mes amis, chassé ma femme et mes enfants. 
Mais je me vengerai, je vengerai la république des 
méchants qui l'oppriment; quant aux honnêtes gens, 
qu'ils soient anciens ou nouveaux citoyens, ils n'ont 
rien à craindre de moi.» Cette dernière phrase, ha- 
bilement commentée par les émissaires de Sylla, 
annonçait qu'il ne reviendrait pas sur l'émancipa- 
tion de la péninsule. Désormais donc les différents 
peuples italiotes étaient désintéressés, et pouvaient 
attendre avec indifférence l'issue de cette querelle 
privée. 

A la lecture de ce manifeste, L. Valérius Flaccus, 
alors prince du sénat, ouvrit un avis qui fut aussitôt 
adopté. C'était d'envoyer à Sylla des commissaires 
chargés de ménager un accommodement. Us de- 
vaient lui offrir la garantie de la foi publique pour 
sa sûreté personoelle , et l'engager àfprendre le sé- 
nat pour arbitre entre Cinna et lui *. 

Après avoir, pendant cinq ans, courbé la tété de- 
vant toutes les factions , le sénat avait perdu et son 
autorité et l'estime publique. Son esprit de corps 
survivait seul à son avilissement, et le danger de 
mort que couraient tous ses membres pouvait à peine 

* App. Civ. I, W. 
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sauver cette compagnie du ridicule de se poser en 
arbitre entre deux factions armées qui tour à tour lui 
avaient imposé leurs caprices. En même temps que 
partairat les commissaires chargés de traiter avec 
Sylla,le sénat enjoignait aux consuls de cesser les le- 
vées qu'ils faisaient en ce moment dans toute TKalie, 
et de s'abstenir de démonstrations hostiles jusqu'à 
la conclusion des négociations entamées. 

Tant de hardiesse frappa les consuls comme d'un 
coup de foudre. Dans le premier moment de stu- 
peur, ils s'humilièrent, promirent de s'en rapporter 
à la sagesse du sénat et d'obéir à ses ordres. Puis» 
bientôt, rassurés sans doute par la contenance de leurs 
légions, ils retournent à Rome, et s'y proclament con- 
suls pour l'année suivante, et pour une autre année 
encore, afin de se débarrasser pour longtemps de la 
crainte des comices. Ils pressent avec plus d'ardeur 
que jamais les levées de troupes ; ils font venir de Si- 
cile tous les vaisseaux en état de tenir la mer, ils éta- 
blissent des croisières pour la garde des côtes. De tous 
côtés ils ramassent des armes et de l'aident. Ils parcou- 
rent même l'Italie, et de ville en ville s'efforcent d'é- 
chauffer le courage de leurs partisans et d'intéresser 
la multitude à leur cause. A les entendre, Sylla veut 
remettre l'Italie sous le joug, et ne poursuit dans 
les successeurs de Marins que les patrons constants 
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des alliés. Enfin, ils cherchent à ranimer le feu mal 
éteint de la guerre sociale^ et ne négligent rien pour 
soulever les masses contre leur adversaire. 

De leur côté, les émissaires de Sylla ne restaient 
point oisifs, n'épargnant ni les promesses ni les sé- 
ductions pour lui recruter des partisans, et surtout 
pour rassurer lesltaliotes. L'effet de ces sollicitations 
opposées fut d'augmenter la discorde entre les dif- 
férentes provinces de la péninsule. Naguère réunies 
par un grand intérêt ccmunun, elles étaient divisées 
maintenant par mille petites rivalités, parmilleamibi- 
tionsqui prétendaient s'exercersur le même théâtre. 
U est impossible, je peonse, aujourd'hui de découvrir 
les causes qui influèrent sur les opini<His de tel ou 
tel peuple dans la lutte qui se préparait ; je me bor- 
nerai dcmc k signaler les effets que l'histoire nous a 
révélés. Le nord de l'Italie se déclara franchement 
pour les consuls; les provinces ori^itales, particu- 
lièrement le Picenum^ et les peuples de la confé- 
dération marse^, montraient des dispositions toutes 
ccmtraires.Les villes grecques du sud étaimt animées 
des mêmes sentimoits. Quant aux Samnites et aux 
Lucaniens , ils voyaient dans Sylla le lepréseniaat 



* Plot. Pom^. <. 
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de l'esprit tyrannique de Rome, et leur haine n'était 
point douteuse; toutefois, soit mépris pour Cinna, 
soit manque de confiance en un homme qui avait 
à leurs y^ux le tort d être Romain, ils gardèrent la 
neutralité jusqu'à ce qu'ils crurent leur indépen- 
dance compromise. 

Cinna rassemblait à Âncône une armée, considé- 
rable qu'il voulait mener lui-même en Illyrie, afin 
d'attaquer Sylla dans sa marche contre Rome. Cha- 
que corps arrivant à cette armée y apportait les 
dispositions de la province où il avait été levé^ mais 
le sentiment général était une grande répugnance 
à s'éloigner de l'Italie. On était fatigué de la guerre, 
et celle-ci, par son caractère de querelle personnelle, 
inspirait un profond dégoût à tous les peuples. Pour la 
plupart des Italiotes, en eSet, il importait peu que ce 
fût un Cinna ou un Sylla qui gouvernât la républi- 
que, pourvu que leurs droits nouveaux ne fussent pas 
menacés. Une tempêteayant rejeté sur les cotes dlta- 
lie une première division embarquée non sans peine» 
les soldats prirent terre par petite détachemente, et 
dans l'absence de leurs chefs désertèrent en grand 
nombre» disant hautement qu'ils ne voulaient pas ti- 
rer l'épée contre des camarades pour satisfaire l'ambi- 
tion du consul. D'autres corps qui suivaient cette pre- 
mière division, entraînés par l'exemple, refusèrent 
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de passer en Ulyrie. La mutinerie fit des progrès ra- 
pides, car beaucoup d'officiers la favorisaient ouver- 
tement. Cinna se rendit en hâte à Âncône, mais sa 
présence ne fit qu'exaspérer les soldats* On annon- 
çait qu'il allait sévir contre les mutins ; que déjà il 
avait projeté de faire périr les officiers les plus aimés 
des troupes; et, de fait, plusieurs tribuns, entre 
autres Cn. Pompée, fils de Strabon, s'étaient éloi- 
gnés secrètement. Aussitôt on accuse Cinna de les 
avoir fait mourir. Arrivé dans le camp, le consul 
voulut haranguer les légions et les fit former en 
cercle. D'abord elles obéissent, par ce premier sen- 
timent de respect qu'un soldat a toujours pour les 
insignes du commandement. Mais tandis qu'elles se 
réunissaient autoui: du tribunal du consul, un lic- 
teur maltraite un soldat. Plusieurs de ses camarades 
prennent sa défense et frappent U licteur. Em- 
porté par la colère, Cinna croit en imposer aux sédi- 
tieux en faisant un exemple du premier qui manque 
h la discipline. Aussitôt la révolte éclate. D'abord 
les plus éloignés lui lancent des pierres, les autres 
s'enhardissent, tirent leurs épées et massacrent leur 
général*. 

Cn. Papirius Carbon était alors dans la Gaule ci- 

* App. Civ, I, 78. — Plut. Pomp. 8. 
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salpine^ occupé à faire des levées dans cette proyiace, 
pépinière inépuisable de soldats. Au bruit de la ré- 
volte il courut à Àncône, et parvint à calmeLles 
troupes en leur faisant toutes les concessions. La 
première fut de renoncer formellement à l'expédi- 
tion d'Illyrie. 

Il fallait donner un successeur k Cinna. Carbon, 
qui, en sa qualité de consul, devait tenir les comices, 
rappela à Rome par les pressantes instances des tri- 
buns, hésita longtemps avant d obéir, et ne se décida 
que sur la menace formelle d'une déposition. Mais 
d'abord qu'il fut arrivé, de sinistres augures lui per- 
mirent d'ajourner les comices et de gagner du temps, 
Il fit parler les devins, qui surent trouver contre les 
élections tous les présages qu'il voulut. Grâce aux su- 
perstitions populaires, Carbon demeura seul consul 
pendant le reste de l'année 670 ^ 

La mort de Cinna avait redoublé l'audace des séna^ 
teurs ; le parti démocratique, encore une fois privé de 
chef, balançait à reconnaître Carbon, lorsque revin- 
rent les commissaires envoyés auprèsdeSylla, rappor- 
tant sa réponse. ((Jamais, disait-il, il n'y aurait d'ac- 
commodement possible entre lui et les auteurs de tant 
de crimes; cependant il leur laisserait la vie si le peu- 

* Id. iWd. 
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pie romain consentait à leur faire grâce. Mais avant 
tout, il voulait le rappel des exilés j pour lui, Sylla, il 
exigeait qu'on lui rendît ses honneurs, son sacerdoce, 
en un mot, qu'on lui fit une réparation complète. A 
ces conditions, le sénat le trouverait prêt à reconnaître 
son autorité. Puis, il annonçait que l'armée dévouée 
qu'il conduisait à Rome protégerait le sénat et le peu- 
ple, et qu'elle accueillerait avec empressement tous 
les bons citoyens qui viendraient se ranger autour 
de ses aigles ^» 

Un langage si hautain révolta l'ancienne fiaction de 
Marins, la plupart des tribuns, et tous les magistrats 
nommés par l'influence démocratique. Maîtres de 
l'Italie^ se laisseraient-ils traiter comme des vaincus? 
Le parti de la paix fut réduit au silence, et désor- 
mais ce fut aux armes à décider la querelle. L'année 
670 finissait. Quoiqu'il se fût d'avance prorogé le 
consulat, Carbon ne put résister aux clameurs géné- 
rales qui demandaient des comices. Une foule d'am- 
bitions s'étaient éveillées, qu'il fallait satisfaire, car 
après Marins , après Cinna lui-même , il n'y avait 
plus de grands noms pour leur en imposer. Les con- 
suls nommés pour l'année 671 furent L. Cornélius 
Scipion l'Asiatique et G. Norbanus; le premier issu 

* App. Civ. I, 79. 
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d'une famille autrefois illustre, mais alors tombée 
dans l'obscurité; l'autre d'une naissance vulgaire, 
tous les deux connus pour leur attachement au parti 
démocratique. 

Deux choses sont à noter dans cette élection; d'a- 
bord c'est que l'un et l'autre consul furent Romains. 
Aucun n'était célèbre par des actions d'éclat *; aucun 
n'avait remjfli des fonctions qui eussent pu lui con- 
cilier l'estime ou l'affection des alliés. U semble 
donc que les Italiotes étaient alors tellement divisés 
entre eux que leur influence dans les comices s'an- 
nulait en se portant sur un grand nombre de candi- 
dats sans espoir; car on a peine à supposer qu'ils 
aient vu avec indiiférence des opérations auxquelles 
ils étaient appelés pour la première fois. On peut 
encore présumer, et cette opinion me paraît la plus 
vraisemblable , que les comices furent tenus pour 
ainsi dire par surprise, au moyen d'un accord secret 
entre Carbon , le sénat et les meneurs du peuple, 
tous également intéressés à en exclui* les Italiotes. 
Dans cette hypothèse s'explique le choix des deux 
consuls : il me semble reconnaître l'influence du 

' Morbanug avait sauvé Rhégium menacé par les Samnites ; 
mais il n'eut ni combats ni siège à soutenir. Yoy. § XI, 
et Diojjr Sic. XXVD, 5H. 



S72 ESSAI 

sénat dans Félection deScipion, qui tenait aux fa- 
milles aristocratiques. On peut voir, d un autre côté, 
le candidat de la plèbe urbaine dans C. Norbanus» 
i qui Ton ne connaît d'autre célébrité que celle d'a- 
voir excité, étant tribun, une émeute vers l'an 657, 
à l'occasion du jugement de ServiliusCœpion'. Tous 
les deux enfin étaient assez médiocres pour ne pas 
alarmer la jalousie de Carbon, et poui se montrer 
dociles à suivre ses conseils. 

Je ferai remarquer encore que Scipion et Norba- 
nus avaient Fun et l'autre passé par la filière des 
magistratures inférieures qui leur donnaient le droit 
de prétendre au consulat; et cette observation, que 
j'ai déjà eu lieu de faire, montre que même dans 
ces temps de troubles et de violences, les usages qui 
réglaient la candidature avaient conservé leur em- 
pire. 

Carbon, avec le litre de proconsul, retint un grand 
commandement militaire, et se chargea spéciale- 
ment des levées en Italie ; mission difficile, comme 
il semble , car la plupart des villes étaient si peu 
disposées à prendre part à la guerre , que , pour 

* Caepion était aimé par le sénat, auquel il avait voulu 
rendre l'administration de la justice. Cfr. YaL Max. Vm, 
5 9 2 . — Gcéron appelle Norbanus , seditioiu$ et inutilU cwis^ 

j)^ off. n, n. 
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9*assurer de leur fidélité, il fallait en exiger des 
otages \ Chacun des consuls avait, en outre, une 
armée sous ses ordres immédiats, et les troupes dont 
ils pouvaient disposer s'élevaient ensemble, dit-on, 
à plus de deux cent mille hommes ^. 

Mais, sauf l'avantage du nombre , leur parti était 
loin de se trouver dans une situation favorable. Il 
n'avait point de chef renommé pour prendre le 
commandement suprême. L'armée se composait 
d'éléments hétérogènes qui n'avaient pas eu le temps 
de s*amalgàmer . Toiir k tour les tribuns, les orateurs 
populaires, les chefs italiotes, les consuls, et Car- 
bon, seul représentant de l'insurrection victorieuse 
en 667, influaient sur la direction des affaires, ou 
plutôt, tout se décidait i la hâte, sans prévoyance , 
sans plan arrêté. Ce parti n'avait pas même un dra- 
peau, pas même un nom qui parlât aux esprits. Il 
ne pouvait s'appeler le parti populaire, car gamais 
le peuple n'avait eu moins de part au gouvernement; 

• App. Civ. 1, 82. — Pour obliger M. Castricias, magistrat 
de Placentia, à lui livrer des otages, Carbon lui dit : « J'ai 
beaucoup d'épées. — Moi, beaucoup d'années, x) répondit-il. 
Val. Max. VI, 2, 10. 

^Suivant Plutarque iii'SO cohortes, c'est-à-dire plus de 
250,000 hommes; mais ce chiffre me semble fort exagéré; 

nivnixovra x«c rsrpK-AOfTiaç orrrEtpaç s^ovtolç , Plut. Sull. 27. 
I. 18 
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ce n était pas davantage le parti italien, car les Ita- 
liotes étaient divisés, et leur émancipation définitive 
n'était contestée par personne. Changeant de chef 
à chaque instant, cette faction était obligée d'évo- 
quer, pour ainsi dire, la grande ombre de Marins, 
et de se cacher sous son nom S qui rappelait à la vé- 
rité des souvenirs glorieux, mais qui ne représentait 
aucun système politique, rien qu'une haine furieuse 
contre toutes les supériorités. 

Au contraire, Sylla se portait le champion des 
anciennes lois de la république, de ces institutions 
qui avaient fait sa grandeur et pouvaient peut-être 
la relever encore. Il s'avançait à la tête de légions 
accoutumées à vaincre sous ses ordres, attachées à 
leur général par ses bienfaits et par une commu- 
nauté de périls. La foule des sénateurs qui avaient 
trouvé un asile dans son camp lui fournissait des 
lieutenants expérimentés et dociles, car ils lui de«- 
vaient tout. D'un côté, c'était une masse immense, 
mais confuse ; de l'autre, une troupe régulière, sup- 
pléant au nombre par l'ordre et la discipline ; en 
un mot, c'était une émeute aux prises avec une 
armée. 

^ Marianœ partei. 
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Sylla réunit toutes ses troupes à Dyrraehium. Là, 
après les avoir passées en revue , et leur avoir fait 
prêter le serment de ne jamais abandonner leurs 
drapeaux et d'observer en Italie la plus sévère dis- 
cipline, il les embarqua sur son immense flotte ; il 
prit terre à Brindes , tandis que les consuls l'atten- 
daient, comme il semble^ dans le nord de la pénin- 
sule. Il est certain qu'il ne rencontra nul obstacle 
à son débarquement, et qu'alors il n'y avait aucun 
préparatif hostile dans la Calabre ou l'Apulie ^ 
Grossie par les renforts qu'elle avait reçus sur sa 
route, son armée s'élevait à plus de quarante mille 
hommes ^, dont cinq légions romaines, et six mille 
cavaliers , nombre prodigieux à cette époque , qui 

' On doit s'étonner de Tincroyable négligence des consuls; 
mais , dans la complète désorganisation de Tltalie , chaque 
ville élevait sans doute des prétentions d'indépendance , et 
refusait d'admettre une garnison romaine dans ses murs. 
Peut-être encore, par leurs traités avec Marins et Ginna, les 
Samnites avaient-ils stipulé qu'aucune airmée de la république 
n'entrerait en Apulie sans leur assentiment. 

> App. Civ. I, 79. 
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(levait lui assurer une supériorité décisive dans les 
plaines. 

De Brindes, où il fut reçu à bi*as ouverts, Sylla 
se dirigea aussitôt vers Tarente ; il y entra de même 
sans coup férir, soit que la rapidité de ses mouve- 
menls eût déconcerté ses adversaires , soit , comme 
il est plus probable , qu'il se fût assuré à l'avance 
des dispositions des principales villes. D'ailleurs, ses 
proclamations étaient remplies de magnifiques pro- 
messes ; à l'entendre , il n'était l'ennemi que des 
factieux de Rome, il offrait protection à tous les 
citoyens paisibles ; qu'ils fussent nouveaux ou an- 
ciens, il respecterait tous les droits acquis. Ses lé- 
gions observaient une admirable discipline; et l'on 
eût dit qu'à l'exemple de son chef, chaque soldat 
voulût donner une haute idée de sa bonne foi et de 
sa modération. Naguère livrée à tous les excès, cette 
année recueillait maintenant les vœux et les béné- 
dictions des peuples, étonnés d'une retenue dont les 
troupes romaines avaient depuis longtemps perdu 
l'habitude. Nul dégât dans les champs, nul désor- 
dre dans les villes ' ; chacun répétait avec enthou- 
siasme que d'un tel chef et d'une telle armée l'Italie 
devait en effet attendre sa délivrance. 

* Cum singulari cura frugum, agrorum, homiDum, ur- 
l)inra. Vell.Pat. TT,2S. 
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En apprenant Tarrivée de Sylia, quantité d'exilés 
sortirent de leurs retraites ; quelques-uns firent sou- 
lever des villes en sa faveur ; d'autres, rassemblant 
leurs esclaves et des soldats mercenaires , vinrent 
grossir son armée. Parmi ceux qui lui apportaient 
l'appui d'un grand nom et d'une clientèle nom- 
breuse, on remarquait, en première ligne, Q. Ceeci- 
lius Métellus, qui , miraculeusement échappé aux 
satellites de Marius , arrivait des montagnes de la 
Ligurie, où il avait trouvé quelque temps un asile. 
Il s'était distingué dans la guerre sociale, et sa ré- 
putation de vertu justement acquise donnait une 
nouvelle autorité à la cause pour laquelle il se dé- 
clarait. Sylla lui rendit aussitôt les insignes de la 
dignité proconsulaire dont il avait été revêtu, ainsi 
que la plupart des généraux qui , durant la guerre 
sociale, avaient commandé des corps détachés. 

En même temps Sylla recevait d'autres recrues 
moins honorables , mais non moins utiles. P. Cor- 
nélius CetheguSy autrefois proscrit avec Marius, et 
l'un de ses plus chauds partisans, abandonnait une 
cause qu'il jugeait perdue, et se conciliait la faveur 
du parti le plus fort par l'opportunité de sa défec- 
tion \ Ce brusque changement trouvait de nom- 

^ App. Civ. I, 60, 80.— Liv. Epit. 77. 
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breui imitateurs. Déjà j il n'était que trop évident 
que l'on ne combattait plus pour des principes, mais 
pour des intérêts personnels, et Tor de Mithridate 
assurait à son vainqueur les services d'une foule 
d'avides aventuriers. L'Italie, à cette époque, sou- 
pirant d'ailleurs après le retour de Tordre, ne le 
voyait que dans l'armée de Sylla. Aussi , beaucoup 
de villes se déclarèrent-elles en sa faveur. Promes- 
ses empressées , traités solennels même, leur garan- 
tissaient aussitôt la conservation de ces précieux 
droits de cité romaine, qu'elles n'avaient pu exer- 
cer sous le gouvernement dont elles avaient assuré 
le triomphe. A la voix du jeune Crassus, envoyé 
par Sylla, les Marses prenaient les armes et faisaient 
une puissante diversion ^ ; Cn. Pompée soulevait les 
Piceates ^, s'emparait d'Auximum , rassemblait en 
peu de jours une armée nombreuse , s'en nommait 
lui-même le général, et frappait d'étonnement son 
parti , aussi bien que ses adversaires, en révélant à 
vingt-trois ans le génie d'un grand capitaine. 



^ Plut. M. Cross. 6. Crassus demandait à Sylla une escorte 
pour se rendre dans le pays des Marses : — a Je te donne 
pour escorte, lui dit Sylla, ton père, tes amis, tes parents 
assassinés par nos ennemis. » 

* Plut. Pomp. 6. 
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L'Italie prend désormais un aspect nouveau ; on 
ne voit plus, comme dans la guerre précédente, 
des peuples courir aux armes au nom de Tindépen- 
dance et de Thonneur national. II n'y a plus main- 
tenant que des armées, ou plutôt que des généraux 
^itrainant à leur suite des aventuriers attachés à 
leur fortune. Il ne s'agit plus que de savoir de quel 
côté il y a le plus à gagner, dans le camp de Sylla ou 
dans celui des consuls. Deux peuples cependant ont 
conservé le noble feu qui les enflammait dan^ la 
guerre sociale. Les Samnites et les Lucaniens, qui, 
d'ab<»ti, ont souri eu voyant deux armées romaines 
prêtes à s'égorger, se souviendront, un peu tardive- 
ment peut4tre, de leurs traités avec Marins etCinna, 
et seconderont vigoureusement leurs successeurs. 
Quant aux Étrusques, «icore tout enivrés de leur 
liberté nouvelle, exaltés par le piUage de Rome, 
ils s armait avec enthousiasme k la voix de Carbon. 
Ce sont des esclaves qui suivent aveuglément celui 
qui vient de briser leurs fers. 

Sylla, confiant dans la rapidité de sa marche et la 
discipline de ses légions, se dirigeait à grandes jour- 
nées sur la Campanie. Il n'hésita point, après avoir 
trav^sé T Apulie, à s'engager entre la Lucanie et le 
Samnium, dans un pays de montagnes où des diffi- 
cultés saw nombre pouvaient se présenter à chaque 
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pas. Mettantà profit l'expérience que luiavaitdonnée 
sa campagne de 665, il franchit heureusement tous 
les obstacles, et, sans avoir eu de combats à livrer, 
il se trouva bientôt en présence du consul Nœrbanus, 
qui accourait pour couvrir Capoue. La conduite des 
Samnites et des Lucaniens a lieu de surprendre. 
Four eux, Sylla était en quelque sorte un ennemi 
personnel. Il avait ravagé leur pays, brûlé leurs 
villes ; dans maintes rencontres il les avait vaincus. 
Quelle plus belle occasion de prendre leur revanche 
que de l'attaquer, soit au passage des Apennins, 
soit lorsque, après les avoir franchis, il semblait en- 
fermé de toutes parts, ayant en face l'armée du con- 
sul, à sa droite le Samnium, à sa gauche la Lucanie, 
séparé de sa flotte, perdu sans ressources, s'il es- 
suyait une défaite! En vérité, il est impossible de 
ne pas supposer, de la part de ces peuples si belli- 
queux, un consentement formel ou tout au moins 
tacite, à lui livrer passage sur leur territoire. Vou- 
lurent-ils, par un calcul dicté par la haine, laisser 
les Romains s'épuiser dans une guerre civile? 
Étaient-ilsi mécontents des consuls? Furent-ils ras- 
surés parles promesses de Sylla?... Tous ces motifs 
réunis expliquent à peine leur étrange inaction ^ 

* Od peut encore ajouter que Sylla surprit peut-être les 
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Norbanus avait pris position sur la rive gauche 
du Vulturne au pied du mont Tifioita, fort près de 
Capoue ^ Au lieu d attendre son collègue pour ac- 
cabler Sylla à coup sur avec leurs forces réunies, il 
se hâta d'en venir aux mains, n'ayant que des re* 
crues encore mal exercées à opposer aux vieux sol- 
dats de son adversaire. Il paya cher sa témérité. 
Les légions de Sylla, enflammées de fureur en 
voyant les parlementaires qu'il avait envoyés au 
consul, revenir maltraités et accablés d'out|*ages, 
n'attendirent pas le signal de leur chef pour se pré- 
cipiter sur l'ennemi ^. Au premier choc, l'armée 
de Norbanus se débanda ; il perdit six mille hommes, 
et ne parvint à rallier le reste de ses troupes que 
derrière les remparts de Capoue ^. 

passages de rApennin , qui de ce côté ne présentent point 
d'obstacles naturels capables d'arrêter une armée, et enfin, 
qu'il les franchit,, suivant toute apparence, dans le pays des 
Hirpins , chez lesquels nous avons vu qu'il avait de nombreux 
partisans. 

* Vell. Pat. n, 25. 

* Plut. Syll 27. — Liv. Epit. 85. 

' Florus, Yell. Paterculus, Plutarqueet Orose, s'accordent 
sur ce point, que la première bataille entre Sylla et Norba- 
nus fut livrée près de Capoue. Appien seul rapporte qu'elle 
eut lieu près de Canusium , et, suivant cette version , ce serait 
en Apulie , non en Gampanie, que les deux armées eu seraien t 
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Sans perdre de temps à faire le siège 4e eette 
plaee, le vainqueur poursuivit sa marche» et s'avança 
jusqu'à Teanum Sidieinum au-devant de l'armée de 
Scipion, qui se portait au secours de son collègue. 
D'abord, suivant sa méthode ordinaire, il fit au 
consul des propositions d'accommodement. On con- 
vint d'une entrevue^ qui fut suivie d'une trêve. De 
part et d'autre on se donna des otages. Cependant, 
Sylla faisait traîner les négociations en longueur, 
sans que Scipion en prit de l'ombrage, car il avait 
demandé lui-même è consulter son collègue. Du- 
rant ces conférences, les camps étant fort rappro- 
chés, les sddats des deux partis se mêlaient sans 
cesse. A l'exemple de leur général, les vétérans de 
Sylla avaient appris l'art de corrompre kurs en- 
nemis avant de les combattre. Ils montraient aux 



veiHies aux maios. Maïs on a lieu de croire que ce mot de 
Canuràia ai»a été substitué par une erreiir de copiste, car 
quelques lignes plus bas, Appien parle de la reirute de 
Norbanus sur Gapoue; or, ayan/t été battu eaApulie, il n'est 
pas vraisemblable qu'il eût pris cette direction. Le témoi- 
gnage de Yell. Paterodus ne paraît pas cooteslable , car il 
cite une inscription, existant de son temps, dans un temple 
de Diane , sur le mont Tifata, dans bquelte étai^t rdalés 
tes dons que Sylla avait fints & la ééosse» en «connais- 
MBce^desaviataûe. 
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soldats de Seipion les dépouilles de TAsie, l'or de 
Mithridate; ils vantaient la douceur, la libéralité de 
leur chef. Chacun embauchait un camarade dans 
Varmée consulaire. En vain, Sertorius, alors pré- 
teur, et lun des lieutenants de Seipion, lui remon- 
trait le danger de la trêve, et le conjurait de pousser 
vigoureusement les opérations militaires, en profi- 
tant de la position critique où se trouvait Sylla, en- 
touré d'ennemis et privé de retraite en cas de revers. 
Ses représentations furent inutiles; et probable- 
ment pour se débarrasser de lui, Seipion le chargea 
d'aller conférer avec Norbanus au sujet des propo- 
sitions de Sylla. Au lieu d'exécuter cet ordre, Ser- 
tonuâ, informé que la ville de Suessa s'était déclarée 
pour l'ennemi, s'en empara par surprise, soit qu'il 
voulût à tout prix rompre la trêve, soit qu'il ne 
put résister, homme de guerre qu'il était, à la teih- 
tatioQ d'un coup de main utile à son parti. Aussitôt 
Sylla crie à la trahison; l'armée du consul se mon- 
tre indignée contre Sertorîus, demande qu'on éva- 
cue Suessa et qu'on punisse les brouillons qui s'op- 
posent à la paix. Le consul ne sachant quel parti 
prendre, mais voulant prouver sa bonne foi, ren- 
voie ses otages^ mais ue commence pas les hostilités, 
et se tient reiiifermé dans son camp. Cependant 
Sylla, instruit des dispositions des troupes enziemiesi 
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s'avance avec une partie des siennes contre les re- 
tranchements de Scipion. Aussitôt toute l'armée 
consulaire, composée de quatre légions, passe sans 
hésiter sous les drapeaux de Sylla, abandonnant son 
général, qui, resté seul avec son fils, fut pris et con- 
duit au vainqueur; celui-ci fit quelques tentatives 
inutiles pour le gagner, et lui permit de se retirer 
où il voulut \ 

Tout réussissait à Sylla, tout manquait à ses ad- 
versaires. Pendant qu'il détruisait larmée des con- 
suls dans la Gampanie, le jeune Pompée obtenait 
dans le Nord des succès importants qui devaient 
avoir la plus grande influence sur l'issue de cette 
jguerre. En apprenant le soulèvement d'Auximum, 
les lieutenants de Carbon étaient accourus avec des 
troupes nombreuses, pour étouffer l'insurrection à 
sa naissance : c'étaient T. Cœlius Caldus et C . Albius 
Carrinas^. En outre, Junius BrutusDamasippus^, 

* App. Civ. I, 85. — Plut. Syll. 28. 

^ La forme de ce surnom semble indiquer une origine 
étrusque, et c'est peut-être pour cette raison que nous le 
verrons exercer une grande influence en Étrurie. Au reste, 
Pighius, d'après je ne sais quelles autorités, rapporte qu'il 
avait exercé plusieurs magistratures à Rome, et qu'il avait 
même obtenu la préture. ÀnnaL III, 233. — 2&8. 

* Quelques auteurs ont fait deux personnages différents 
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préteur urbain , sorti de Rome avec quelques 
cohortes, manœuvrait également contre Pompée. 
Dans ce pressant péril, le jeune général eut Fart 
d'attaquer toujours ses ennemis séparément; il 
battit tour à tour le préteur et les deux lieutenants 
de Carbon, il se rendit maître de la plupart des 
villes du Ficenum, augmenta considérablement 
son armée, et bientôt parvint à se mettre en com- 
munication avec Sylla ^ 

Après une nouvelle tentative pour entamer des 
négociations avec Norbanus, qui, craignant le sort 
de son collègue, eut la prudence des y refuser abso- 
lument Sylla quitta la Campanie pour rallier Crassus, 
accueilli déjà par les Marses, et surtout pour dégager 
Pompée, dont il avait appris la position difficile, et 
ne connaissait pas encore les succès. Son plan était, 
après s'être réuni à Pompée, de s'établir au centre 
de ritalie, et d'envoyer Métellus dans la Gaule cisal- 
pine avec une partie de son armée, aûn de priver 
ses adversaires des ressources de tout genre qu'ils 
tiraient de cette riche province ^. 

de Junius Brutus et de Damasippus. Je crois avoir suivi 
ropinioD la plus généralement adoptée. 

* Plut. Pomp. 7. 

^ Sylla désirait aussi, sans doute, se débarrasser de Mé- 
tellus, dont la modération commençait à lui être à charge. 
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Une nouvelle défection hâta cette jonction dési^ 
rée. Scipion, avec des troupes rassemblées à là hâte, 
s'était eflforcé d'arrêter la marche de Pompée- Mais 
c'était le sort de ce malheureux général d'être tou- 
jours trahi. A peine fût-on à portée du trait, que 
ses soldats fraternisèrent avec les cohortes enne- 
mies, et saluèrent Pompée comme léur général \ 
Scipion prit la fuite, et dès lors on ne le voit plus 
jouer un rôle actif dans cette guerre. 

Ces défections réitérées s'eipliquent facilement 
si l'on examine la composition des armées opposées 
à Sylla. Rassemblées à la hâte, leurs cohortes, levées 
chacune dans une même province, souvent dans 
une même ville, n'avaient point eu le temps d'ou- 
blier les opinions particulières de leur pays pour 
prendre cet esprit de corps qui faisait autrefois la 
force des légions romaines. On conçoit que lorsque 
le Picenum et l'ancienne confédération des Marses 
se furent déclarés pour Sylla, les soldats de ces pro- 
vinces, qui formaient une grande partie des troupes 
consulaires, fussent prêts à déserter à la première 
occasion. Quant aux Ligures et aux Gaulois, auxi- 
liaires très-nombreux, mais fort indifférents dans 
la querelle, l'appât d'une solde un peu plus forte, 

* Plot. Pomp. 1. 
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de distributions plus abondantes, suffisait pour les 
engager à changer de drapeau. Parmi tous les Ita- 
liotesy depuis que les Samnites et les Lucaniens ob- 
servaient la neutralité, les Étrusques étaient les 
seuls sur la fidélité desquels les consuls pussent 
compter en toute assurance, Or, les troupes de 
cette nation, plus dérouée que belliqueuse, compo^' 
saient la réserve, que Carbon tenait sans doute 
autour de Rome, et les nombreux détachements 
qu'il avait dans TOmbrie et les autres provinces du 
Nord. 

Sylla s'attendait k délivrer une division compro- 
mise par la témérité de son chef} il trouvait une 
armée aguerrie , victorieuse, un général plein de 
talent, qui, par l'habileté de ses manœuvres, avait 
conquis une province et défait quatre corps ennemis. 
Aussi, enchanté de ce renfort inespéré, Sylla combla 
d'éloges le jeune vainqueur, lui décerna le titre dlm* 
perator, et dans toute la suite de cette guerre, parut 
le traiter plutôt comme son collègue que comme soii 
lieutenant*. 

Le re^e de l'année 671 se passa sans opérations im- 
portantes. Â la fin delà campagne, Sylla était maître 
d'une partie des provinces orientales; beaucoup de 

' Plut. Pomp. 8. 
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Tilles avaient reconnu son autorité ; d'aub^es n'atten- 
daient que rapproche de ses troupes pour se déclarer 
en sa faveur ; et cependant , ses émissaires redou- 
blaient d'efforts pour attirer à son parti celles qui 
montraient encore de Tindécision. 

De son côté , Carbon , abandonnapt à ses lieu- 
tenants le soin de la guerre , avait fait dans la Ci- 
salpine et dans TËtrurie d'immenses levées qui 
réparaient, et au-delà, les pertes de la campagne 
précédente. U sollicitait sans relâche les Samnites 
et les Lucaniens de faire cause commune avec lui, 
et obtenait enfin de ces peuples la promesse d'un se- 
cours considérable. Pour payer ses soldats, on a vu 
que Sylla avait pillé les trésors sacrés de la Grèce; ses 
ennemis ne se montrèrent pas plus scrupuleux, et, 
à son exemple, dépouillèrent les dieux pour subve- 
nir aux dépenses de la guerre. Du temple de Ju- 
piter Capitolin , et d'autres édifices sacrés, on tira 
treize mille livres d'or et six mille d'argent, prove- 
nant d'ornements ou d'offrandes, qui furent fondues 
et monnayées pour la solde des troupes'. 

Pendant ces préparatifs, les comices consulaires 

^ Cette mesure fut autorisée par un sénatus-consulte 
rendu sous le consulat de Marius et de Carbon. — Cfr. Val. 
Ma:^, yn, 6, 4, -Plin. XXXIII, 5, 



SUR LA GUKRRB SOCIALE. 

eurent lieu à Rome; à Norbanus, à Seipion, succé- 
dèrent Carbon, nommé pour la troisième fois, et 
C. Marins, fils du vainqueur des Cimbres, âgé seule- 
ment de yingt-six ans. Dans la situation des affaires, 
il fallait choisir un nom qui parlât aux masses, 
et celui de Marins devait être accueilli avec faveur, 
nonnseulement par la plèbe urbaine , mais encore 
par les Étrusques et les Samnites, les deux peuples 
sur lesquels le parti démocratique fondait alors tout 
son espoir. Vers cette époque, Sertorius quitta Tlta- 
lie; dégoûté par l'inhabileté des chefs et prévoyant 
les résultats inévitables de leurs fautes, il se fit don- 
ner l'Espagne pour province, et son absence priva 
son parti du seul général qui pût balancer l'ascen- 
dant de Sylla. 

S XVL 

La durée et la rigueur inusitées de l'hiver retar- 
dèrent l'ouverture de la campagne. Lorsque les opé- 
ration^ militaires purent commencer, Marins fut op- 
posé À Sylla, qui menaçait leLatium, et Carbon à 
Métellus, qui , soutenu par Pompée, allait envahir 
rOmbrie et la Gaule cisalpine. 

Marins avait établi dans Préneste de grands ma- 
gasins. Il y avait fait transporter l'or duCapîtoIe, et 
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jusqu'à des statues également enlevées à des temples 
et destinées sans doute à la fonte ^ Située sur une 
montagne presque inaccessible, Préneste passait 
alors pour imprenable; mais en la choisissant 
pour place d armes de préférence à Rome, Marins 
songeait moins aux avantages de sa position mi- 
litaire qu au danger de laisser ses magasins et sou 
trésor en quelque sorte à la disposition du sénat, 
qui lui inspirait autant de défiance que de haine. 

Les premières manœuvres des deux armées nous 
sont entièrement inconnues. On ignore même où 
Sylla avait pris ses quartiers d'hiver; mais comme, 
à la fin de la campagne précédente, il avait fait sa 
jonction avec le corps de Pompée, il y a grande ap- 
parence qu'il avait établi la base de ses opérations 
dans le pays des Marses. Du moment que les Sam- 
nites et les Lucaniens &isaient cause commune avec 
les consuls , la position de Sylla dans la Campanie 
devenait très-critique , et ses communications avec 
ses lieutenants auraient été presque impossibles. Je 
crois donc qu'il s'était contenté de jeter des garni- 
sons dans les villes de la Campanie qui s'étaient dé* 
clarées pour lui après la bataille du mont Tifata, sans 
essayer de tenir la campagne contre ses adversaires, 

* Plin. XXXni, 5. — Voy. la note de Hardouin. 
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bien supérieurs en nombre dans cette province. Il 
paraît encore queies frontières du Samnium n'étaient 
point menacées, car Marins avait été rejoint par un 
corps considérable de Samnites, commandés par le 
jeune Pontius Telesinus, dont le frère était devenu le 
généralissime des confédérés, depuis que la blessure 
de Papius Mutilus avait mis ce <Aieî renommé hors 
d'état de servir sa patrie. Avec ce renfort, Farmée de 
Mariusse composait de quatre-vingt-cinq cohortes*. 
Aussitôt que» pour me servir d'une expression de 
Napoléon, on commence à voir clair sur Téchiquier, 
nous trouvons Sylla^ maître de Sétia dans le pays 
des Volsques, marchant sur Signia, où Marins avait 
pris position, et cherchant à se réunir à Cn. Dola- 
bella, l'un de seslieutenants^ détachédans le pays des 
Berniques, peut-être aux environs d'Anagnia^. Pro- 
bablement le plan de Sylla avait été de couper les 
communications de Marins avec le Samnium, et de 
donner la main à ses garnisons de la Campanie. Ma- 
rins essaya, de son côté, de s'opposer à la jonction 
de Cn. Dolabella; à cet effet, quittant .sa position 
de Signia, il se porta, par un mouvement rétro- 
grade, dans la plaine de Sacriport, entre Signia, 

* Plut. Sull 28. — Environ 40,000 hommes. 
« Gfr. Plut. Sull. 28. — App. Civ, I, 87. 
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Ânagnia, et Prénesle. Ce fut en ce lieu que les deux 
armées principales se rencontrèrent. Sylla, comptant 
sur l'arrivée prochaine de- son lieutenant, cherchait 
à engager l'action et pressait la marche de ses trou- 
pes. Mais Marins, en se retirant, avait coupé la 
route sur plusieurs points, et son arrière-garde dis- 
putait vivement chaque passage difficile. On com- 
battit quelque temps de la sorte, en marchant au 
milieu d'une pluie battante, qui, détrempant la 
terre, augmentait la fatigue du soldat. Arrivé à Sa- 
criport, le jour déjà très-avancé, Sylla voulut attaquer 
l'ennemi, qui paraissait vouloir accepter la bataille 
en ce lieu ; mais ses tribuns lui montrant les soldats 
harassés, les uns couchés dans la boue, les autres se 
soutenant à peine appuyés sur leurs boucliers, le con- 
jurèrent de leur donner quelque repos, et de ne pas 
mener au combat des hommes qui avaient à peine 
la force de tenir leurs armes. La nuit précédente, 
Sylla avait vu en songe le vieux Marius avertissant 
son fils que la journée du lendemain lui serait fa- 
tale*, et sur la foi de ce rêve, Sylla voulait absolu- 
ment en venir à une action générale. Entre l'évi- 
dence du danger et ses idées superstitieuses, il de- 
meura quelque temps indécis, mais la prudence 

» Plut. Sull 28. 
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l'emportant à la fin, il doiuia, quoique à regret^ 
Tordre de camper à Sacriport. Déjà, suivant la pra- 
tique constante des légions romaines, ses soldats 
creusaient un fossé et plantaient des palissades, lors- 
que Marins, espérant avoir bon marché de ces 
troupes jACcablées de fatigue, conunença lui-même 
le combat en les chargeant à la tête de sa cavalerie. 
Tant d audace irrita ces braves vétéraas et leur fit 
oublier tout ce qu'ils avaient souffert de la marche 
et de la pluie. Abandonnant leurs ouvrages ébau- 
chés, ils plantent leurs javelots sur le bord du fossé, 
et s'élancent, Fépée à la main, contre leurs adver- 
saires. Le choc fut terrible, et le combat se maintint 
quelque temps indécis, jusqu'à ce que cinq cohortes 
et deux escadrons de cavalerie qui formaient la 
droite de l'armée de Marius, jetant tout à coupleurs 
enseignes^ passèrent à l'ennemi*. Cette défection 
décida la journée. La déroute devint générale ; et 
bientôt le chemin de Préneste fut couvert d'une 
masse confuse de fuyards qui se précipitaient pour y 
chercher un asile. On se hâta de leur fermer les 
portes de la place, dans la crainte que les vainqueurs 

* Il paraît que , dans les guerres civiles , le nom des chefs 
était inscrit sur les enseignes militaires. 
*App. Cw.I,87. 
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B'y entrassent péle-m^e avec eux. Acculés ainsi aux 
murs de Préneste, ces malheureux furent taillés en 
pièces sans que le désespoir pût leur rendre ass^ de 
courage pour faire quelque résistance. Marins , en- 
traîné dans le flot des fuyards, ne dut son salut qu'à 
une corde qu'on lui Jeta du haut des mujrs, et au 
moyen de laquelle on le hissa dans la ville*. Le 
jeune Telesinus parvint également à s'y réfugier; 
mais, de leur nombreuse armée, vingt mille hommes 
avaient péri , la plupart dans la déroute,' huit mille 
étaient prisonniers. Sylla, dans ses commentaires, 
avait écrit, au rapport de Plutarque^, qu'il ne perdit 
que vingt-trois de ses soldats dans cette mémorable 
journée ; assertion plus que suspecte, lorsqu'il s'a- 
git d'une bataille où l'on ne combattit qu'avec Fé- 
pée; mais Sylla voulait se faire passer pour le pro- 
tégé des dieux, et ne négligeait aucune occasion de 
frapper le vulgaire par le merveilleux de ses succès. 
Jusqu'à présent , nous lavons vu ménageant ses 
ennem is, tant qu'il suppose que ce semblant d'huma- 
nité peut servir ses desseins. Désormais, assuré du 
triomphe, il révèle tout entier son caractère féroce. 
Après le combat, tous les Samnites prisonniers furent 

* Plut. Sull 28. 
' Plut. SulL ibid. 
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égorgé» de sang^froid sous les murs de Préneste *• 
Deson côté, Mariusne se montra pas moins erueh 
La bataille de Sacriport ouvrait les portes de Rome 
à son rirai ; il ne voulut pas que ses ennemis pus- 
sent félieiter le vainqueur. Par son ordre, le préteur 
Junius Brutus Damasippus réunit le sénat dans la 
curie, qu'il fit secrètement environner par une 
bande d'assassins. Là, tous les sénateurs désignés 
par Marius, ou seulement suspects au préteur, 
furent impitoyablement massacrés ^. On exerça de 
hideuses atroùités sur les cadavres des victimes, qui, 
après avoir été traînés par les rues , exposés à tous 
les outrages de la populace, furent enfin précipités 
dans le Tibre. Quelques heures après cette sanglante 
boucherie, les meurtriers prenaient la fuite , aban- 
donnant'Rome à Sylla, qui n'y trouvait plus qu'une 

/ App. Civ, I, 87. La haine furieuse de Sylla contre la 
nation samnite n'a point été encore expliquée. Je ne com- 
prends l'inaction de ce peuple pendant une année entière, et 
Tacharnement qu'il montra dans la suite, qu'en admettant 
l'hypothèse que j'ai proposée plus haut, à savoir qu'un traité 
exista d'abord entre Sylla et les Samnites , en vertu duquel 
ceoxrci lui permirent de passer en Campanie; la rupture de 
ce même traité aurait été considérée de part et d'autre comme 
une trahison dont il fallait tirer une terrible vengeance. 

^ App. Civ. I, 88. - Vell. Pat. H , 27. 
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plèbe affamée , aujourd'hui saluant son entrée de 
ses acclamations, qui la veille applaudissait au sup- 
plice de ses amis. 

Dans le nord , la guerre se poursuivait avec une 
égale fureur, et là encore la fortune de Sylla ac- 
compagnait ses lieutenants. T. AJbius Carrinas, 
battu par Métellus sur les bords de l'Aesis, perdait 
son camp , et , par suite de cette défaite, était con- 
traint d'abandonner une partie de l'Ombrie'. En 
vain Carbon, arrivant d'Étrurie avec une armée 
nombreuse , espéra-t-il un moment laver la honte 
de ce revers. Au lieu d'accabler son ennemi tout 
d'un coup , il perdit du temps à manœuvrer pour 
l'envelopper complètement. Déjà il se flattait de le 
réduire, lorsque la nouvelle de la bataille de Sacri- 
port vint le frapper de désespoir. Il perdi| la tête et 
se replia précipitamment sur Arimiiftim , suivi de 
près par Pompée, qui, dans cette retraite» semblable 
à une déroute» lui fit éprouver des pertes considé- 
rables^. 

§ XVII. 

Depuis la prise de Rome par Sylla , Carbon n'est 
plus le chef de la république; il n'a plus d'auspices, 

* App. Cit?. 1,87. 

* Plut Poiwp. 7. 
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plus de Japiter Capitolin qu'il puisse invoquer à son 
aide. Bé^k depuis longtemps son armée ne comptait 
presque plus de Romains dans ses rangs. Le voilà 
devenu une espèce de capitaine d'ayenture, condui- 
sant une armée étrusque, et défendant l'Étrurie, sa 
patrie adoptive. Sur ce terrain la guerre semble re- 
prendre une fureur nouvelle; c'est qu'il s'agit à 
présent de l'existence même d'un peuple qui^apr^ 
une longue léthai^e/ s'agite quelques instants à la 
lumière, pour disparaître bientôt a jamais de la 
scène du monde. 

Si l'on tourne les yeux vers le midi de l'Italie» un 
spectacle semblable se présente. Marins et les Ro- 
mains qui restent attachés à sa fortune, étroitement 
bloqués dans Préneste, ont cessé de jouer un rôle 
dans le grand drame qui s'achève. Mais ce vaste 
champ de bataille du Latium, cette terre arrosée de 
sang, ne cessera pas pour cela de s'engraisser de 
nouveaux débris humains. LesSamnites descendent 
plus ardents dans cette arène; c'est que la prise de 
Rome les soulage d'un grand poids. Us rougissaient 
de se voir les alliés des Romains; aujourd'hui, li- 
bres de l'apparence même d'un engagement, ils re- 
commencent cette vieille lutte dont l'origine re- 
monte aux temps héroïques, et cette fois, c'est un 
duel à mort entre les deux nations. Ainsi, après 
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avoir porté ses aigles yictorieases dans tontes les 
parties dn monde, Rome, reculant, ponr ainsi dire, 
de quatre siècles, se trouvait encore disputant péni- 
blement aux Samnites et aux Étrusques la posses- 
sion de l'Italie. 

Carbon, laissant une partie denses troupes dans 
Ariminum, avait concentré le reste devant Clusium, 
et couvrait cette ville, qui renfermait ses dernières 
ressources, par un camp retranché sur les bords du 
Glanis *. De son côté, Sylla, après avoir confié à 
l'un de ses lieutenants, Lucretius Ofella*, le blocus 
de Pl^neste, avec des forces suffisantes pour arrêter 
au besoin les Samnites, s'ils essayaient de secourir 
cette vilJe,se disposait à envahir l'Étrurie avec l'élite 
de son armée. En même temps. Pompée refoulait 
€arrinas sur l'Ombrie méridionale, et Mételtus, 
embarquant ses légions sur l'Adriatique, les portait 
à Ravenne,'et tournait ainsi la forte position d'Ari- 
minum. A cheval sur la voie Émilienne, qui, par- 
tant de cette dernière ville, aboutissait à Placentia, 
Métellus fermait le passage aux renforts que Carbon 
pouvait tirer de la Gaule cispadane. Enfin, un corps 
détaché dans laCampanie tenait en haleine les Lu- 

* La Chiana. — App. Civ. I, 89. 

^ C'était un déserteur du parti de MarioB. 
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eaniens et les Sanmites^ qui, à l'exempte des Ro- 
mains de Sylla, rempUssaieal cette riche {H^ovinoe 
de massacres et de dévastations ^ 

A son «Qtrée dans rÉtrnrie, Sylla ne rencontra 
d'abord que peu d'obstacles. Sur tes bords du Glanis 
et devant Saturnia, il obtint quelque succès d'avant- 
garde *, qui renhardirent i attaquer l'armée prin- 
cipale de Carbon, dans la positic»! £Drmidable 
qu'elle occupait en ayant de Clusium. Là, sa fortune 
parut l'abandonneiP pour un instant. Plendant tout 
un jour on se battit avec le dernier acharnement, et 
la nuit seule sépara les deux armées ; mais les Étrus- 
ques avaient conservé toutes leurs positicms; les lé- 
gions ^inemies avaient fait des pertes considérables, 
etSylia lui-même, troublé d'une résistance i laquèUe 
il ne s'attendait point, ne se crut pas en mesure de 
renouveler ses attaques. D'ailleurs, sa situation en 
Ëtrurie commençait à lui dionner des inquiétudes. 
On lui annonçait que les Samnites et les Lucaniens 
allaient descendre en force dans le Latium; il était 
urgent de les arrêter au débouché des montagnes, 
de couvrir le blocus de Préneste, de couvrir Rome 
même restée sans dé&nse. Sylla fut donc contraint 

* App. Éïf). 1 , 89. -^ Flor. m, 81, 22. 
^ App. Civ. I, 89. 
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de faire retraite; mais ce fut avec honneur; car 
dans sa marche rétrograde il battit une des divi- 
sions que Carbon détachait au secours de Garrinas, 
alors vivement pressé par Cn. Pompée ^ 

Carbon, de son coté, était hors d'état de pour- 
suivre ses avantages; il recevait à la fois les nou- 
velles les plus alarmantes. Dans la Gaule, la diver- 
sion de Métellus le privait d'une partie de ses 
ressources, et le proconsul y faisait chaque jour de 
nouveaux progrès. D'autre part, il apprenait que 
Préneste allait manquer de vivres et se trouver ré- 
duite aux plus dures extrémités. Dans ces conjonc* 
tures, il partagea son armée. Huit légions, sous la 
conduite de Marcius, l'un de ses lieut^iants, mar- 
chèrent sur Préneste ; tandis qu avec le reste de ses 
troupes il reprit le chemin d'Ariminum, espérant 
pouvoir accabler Métellus, isolé dans la Cispadane^, 
pendant que le gros des forces de Sylla serait aux 
prises avec Marins et les Samnites. Par la jonction 

* App. a«. 1,90. 

' On voit que Carbon et Sylla attachaient l'un et l'autre 
une grande importance *à la possession de la Gaule cisal- 
pine. Outre les recrues que cette province envoyait sans 
cesse, elle fournissait aux armées de la république et à toute 
l'Italie une immense quantité de provisions de bouche, 
surtout des viandes salées. 
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des deux grandes années étrusque et samnite, la 
guerre pouvait changer de face ; Marius allait être 
dégagé, tandis que Sylla, environné de toutes parts 
par des forces supérieures^ se verrait obligé de livrer 
une bataille dont toutes les chances étaient contre 
lui. 

On a peine à comprendre pourquoi, dans ce 
grand mouvement, Carbon ne se réserva pour lui- 
même qu'un rôle secondaire; car si l'armée de Sylla 
était battue, Métellus, isolé dans une province en* 
nemie, était perdu sans ressources. Carbon avait 
un génie organisateur. Son grand talent c*était 
d'improviser des armées ; d'ailleurs, général timide 
et lent, dès qu'il s'agissait de les conduire. Peut- 
être , se rendant justice, se crut-il moins propre 
que Marcius à exécuter un mouvement qui de- 
mandait de laudace et de la rapidité. Peut-être 
encore, à une époque où les trahisons étaient si 
fréquentes , et lui-même en avait fait la triste 
expérience, fut-il rappelé dans Âriminum par la 
découverte de quelque complot. Il disait qu'en 
Sylla il avait à combattre tout ensemble un lion 
et un renard, et que le renard était le plus dange- 
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Marcius, en se dirigeant sur Préneste, avait sans 
doate dans ses instructions Tordre d'éviter la route 
que suivait Sylla dans sa retraite, c'est-à-dire, sui- 
vant toute apparence, la voie Cassia, qui traversant 
Vulsinii, Sutrium, aboutissait, sur la rive droite 
du Tibre, à la porte Flumentale ^ Je suppose qu'il 
marcha par une route parallèle, mais ^sur la rive 
gauche du fleuve : c'était le chemin le plus court» 
mais il prétait le flanc à Pompée, qui, après avoir 
battu Carrinas dans plusieurs rencontres, manœu- 
vrait dans les environs de Spolète^, où il tenait soti 
ennemi presque assiégé. Pour arriver k Préneste, le 
Samnite Pontius Telesinus avait également de grands 
obstacles à surmonter; le principal était le passage 
de certains défilés dont on ignore la position pré- 
cise, mais que je serais tenté de placer aux environs 
de Val-Montone ^. Si les Samnites surprenaient ou 
forçaient ces défilés avant l'arrivée de Sylla, Pré- 
neste était délivrée sans doute, lors même que Mar- 
cius eût manqué son mouvement du côté opposé. 
Ainsi, la victoire devait appartenir à l'armée qui 
saurait soutenir les plus longues marches. Le prix 

* Cfr. Cic. Phil XH, 9. 

« App. Civ. I, 90. 

' J'essayerai tout à Theure de déterminer cette position. 
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de cette espèce de course fut à Sylla. De 3a per* 
sonne, il occupa les défilés de Préneste, repoussa 
les Samnites el couvrit le blocus. Marciu^ cepeu'* 
daaty surpris par Pompée, perdit beaucoup de 
monde, et se vit au moment d'être contraint à met- 
tre bas les armes ayec toutes ses troupes, sur une 
hauteur où il «l'était laissé enfermer ^ Échappé à 
grmd'peine après avoir manqué le but de son opé- 
ration, il fit une retraite précipitée sur Clusium, 
dans laquelle il fut abandonné par presque tous ses 
soldats. La plupart, paysans étrusques de nouvelle 
levée, découragés par ce revers, regagnaient par 
troupes leurs villages, jetant leurs armes et leurs 
enseignes. Une légion, coupée du corps principal, 
se retira sur Ariminum; enfin, de quatre-vingts 
cohortes, Marcias n'en ramena que sept à son gé- 
néral ^ 

Carbon n'avait pas le droit d'accuser son lieute- 
nant, car il n'avait été ni moins malheureux ni 
moins imprudent «Malgré tant et de si dures leçons, 
au lieu de se borner h faire une guerre de chicane, 
il n'h&ita point à engager une action générale. 
Réuni à Norbanus, le consul de l'année précédente, 

* App. Civ. I, 90. 

* Id. ibid. 
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il atteignit M étellus, prés de FaTentia dans la Gaule 
cispadane, et sans avoir reconnu sa position, il donna 
le signal de Tattaque, bien qu'il restât à peine une 
heure de jour et que ses soldats fussent fatigués 
d une longue marche. L avantage du nombre était 
pour eux ; mais Métellus était fortement retranché 
dans un terrain accidenté et coupé de vignobles, où 
il était impossible de Faborder en ligne. Arrêtés 
par ces obstacles naturels, les assaillants ne purent 
agir avec ensemble, et furent repoussés vigoureu- 
sement sur tous les points. Déjà des monceaux de 
cadavres encombraient les abords du camp de Mé- 
tellus, lorsque la nuit survint, toujours à craindre à 
la guerre, et surtout dans une guerre civile, où elle 
favorise les trahisons. Cinq mille des soldats de 
Carbon passèrent à lennemi, le reste se dispersa 
de tous les côtés. A peine le consul put-il retenir 
autour de lui un millier d'hommes avec lesquels il 
regagna FÊtrurie \ Il laissait encore cependant des 
troupes assez nombreuses dans la Gaule cisalpine ; 
mais, avec de jeunes soldats sans discipline et rem- 
plis de témérité, les mêmes fautes se reproduisaient 
sans cesse; Carbon avait plutôt des masses tumul- 
tueuses qu'une armée ; toujours demandant le com- 

* App. Civ. I, 91, 
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bat avec une audace imprudente, elles se déban- 
daient au premier revers. M. Luculios, lieutenant 
de Métellusy eut bon marebé des débris de ces 
troupes démoralisées, et les battit complètement 
auprès de Placentia \ 

Après cette bataille, toute la Cisalpine reçut la loi 
du vainqueur ; cbaque chef, chaque corps isolé s'em- 
pressa d'ofFrir sa soumission pendant qu'il pouvait 
encore s'en faire un mérite. Ici , les soldats abandon- 
naient leurs officiers; le, les généraux livraient leurs 
armées. C. Verres, questeur de Carbon, désertait, 
emportant sa caisse militaire^. Près d'Ariminum, 
une légion entière 'se mutina contre Albinovanus 
qui la commandait, et s'alla rendre k Métellus. Si 
Albinovanus n'avait pas suivi ses soldats, c'est qu'il 
méditait une plus noire trahison, et qu'il voulait se 
faire distinguer par Sylla entre ces déserteurs vul- 
gaires, qui, chaque jour, abandonnaient unie cause 

* App. Gv. I, 9i. — Fidentia, suiv. Plot. SuU. 37. 

* Cic. m Yerr: Act. sec. 1, 13. 

' Appien appelle ce corps une légion locanienne : T«>oc 
At^movûv, Civ, I, 91. Ne devrait-on pas traduire plutôt une 
légion lueqMùise f Outre que la trahison d'une ^upe luca* 
nienne parait peu probable en raison des dispositions de sa 
patrie , je ne m'expliquerais pas comment des Lueaniens se 
seraient trouvés dans l'armée de Carbon. 

I. 90 
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désespérée. Accueilli par Norbanus comme un 
homme sur lequel on pouvait compter dans la mau- 
vaise fortune, il fut nommé gouverneur d'Arïmi- 
num. Là, au milieu d'un repas, il fit égoi^r les 
chefs qui s'étaient réfugiés dans cette place, et, tout 
couvert du sang de ses camarades, il ouvrit ses 
portes à Métellus^ 

Accablé coup sur coup de tant de malheurs, Car- 
bon lui-même désespéra de sa cause. Cependant, les 
Samnites et leurs confédérés de l'Italie méridionale 
n'avaient point encore été entamés, et les Étrusques, 
malgréleurs défaites, paraissaient disposés à défendre 
courageusement leur pays. Mais ils avaient retiré leur 
confiance à un chef toujours malheureux. Carbon 
commençait à se trouver tout i fait isolé au milieu 
d'un peuple étranger, qui n'aurait oublié l'origine 
de son général qu*à la condition qu'il les menât tou- 
jours à la victoire. Chaque bataille perdue le rendait 
suspect à ces hommes qui s'étaient sacrifiés pour lui. 
Découragé lui*méme, effrayé du mécontentement 
de ses troupes, il prit le parti de i^uitter l'Italie et 



* App. Ci«. I, 91. Norbanus parvint à s'échapper et à ga- 
gner Rhodes. Son extradition ayant été réclamée par Sylla, 
il ae tua tnr la place publique , pendant que les Rhodiens 
délibéraient sur la demande du dictateur. 
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d'aller tenter Ailleurs la fortune. Dans la dissolution 
générale on pouvait, avec de l'audace et un nom, 
se faire dans quelque province une position indé- 
pendante. Sertorius s'était solidement établi en Es- 
pagne; Carbon voulut essayer d'en &tre autant en 
Afrique. Dans ce dessein, 11 quitta son camp devant 
Clusiuxn, à la faveur de la nuit, accompagné seule- 
ment de quelques Romains, trop compromis pour 
espérer leur p$rdonde Sylla. Sa ftiité avait été pré- 
parée avec le secret lé plus profond, et il était déjà 
hors d'atteinte, que son armée ignorait encore iSon 
absence. Il n'avait nommé personne pour le rem- 
placer, et ses principaux lieutenants, Carrinas, 
Marcius et Damasippus, commandant chacun des 
corps détachés plus ou moins éloignés de Clusium» 
n'avaient point été mis dans la etmfldence de ses 
projeta. 

Sans chefs, sans ordres, livrée k la plus complète 
désorganisation, cette armée, qui comptait encore 
trente mille soldats, eut le courage d'attendre Fen- 
nemi devant Clusium et de défendre ses drapeaux. 
Vingt mille hommes restèrent sur le ôhamp de ba^ 
taille ; le t&b^ se dispersa^ et le sort de l'Étrurie 
fut décidée 

* Cfr. App. Cf0. 1, 92. ^ Vell. Pat. Il, Î8. ^ Phit. SulL 
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En voyant la constance des Etrusques dms cette 
guerre, malgré leurs défaite^ continuelles» la faci* 
lité avec laquelle se reforanaient sans cesse leurs ar- 
mées, plusieurs fois presque complètement dissi- 
pées, qui ne remarquera l'inhabileté de Carbon à se 
servir des immenses ressources dont il disposait? 
Depuis longtemps, h la vérité, rÉtrurie avait perdu, 
par la faute de ses gouvernants, ces habitudes mili- 
taires qui s'acquièrent si difficilement et se perdent 
si vite. Sous ce rapport, elle le cédait h toutes les 
nations ifailiotes. Ses cohortes étaient trop peu exer- 

S8. Appien attribut à Pompée l'honneur de cette victoire; 
Velleius Paterculus nomme les deux Servilius * comme les 
lieutenants de Sylla qui commandèrent dans cette journée; 
le témoignage de Yelleius étant confirmé par un passage de 
Plutarque, me parait devoir être préféré. — Plutarque mé- 
rite une confiance particulière pour les événements de cette 
époque, ayant eu à sa disposition les mémoires de Sylla, 
qu'il cite souvent. — On remarquera, de plus, que Pompée 
poursuivait alors dans l'Ombrie les lieutenants de Carbon 
qui ne prirent point de part à la bataille de Clusium. Au 
lieu de se porter sur l'Étrurie méridionale, il semble que 
Pompée projetait un mouvement sur les derrières de Tele- 
sinus. A cet efiet, il devait marehar par la Sabine et le pays 
des Marses , pour occuper la rive gauche du Lins. De la 
sorte, il eût fermé aux Samnites la route de leur pays. 

. * On suppose que i'un d'eux fut P. Servilius Vatia IsauHcus.. 
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cées pour se mesurer eh ligne avec les soldats 
aguerris de Sylla ; mais derrière des murs, ou dans 
de fortes positions, comme à Clusium, elles deve- 
naient redoutables. L'Étrurie avait quantité de 
places bien fortifiées et dans des situations àvanta* 
geuses ; d'ailleurs, les montagnes qui oeuvrent une 
grande partie de cette province offrent à chaque 
pas des postes faciles h défendre. C'est là que Car- 
bon aurait dû attendre ses adversaires, et qu'il les 
aurait combattus avec de grandes chances de succès. 
Les lieutenants de Carbon, abandonnés à eux- 
mêmes, se réunirent pour délibérer sur le parti 
qu'ils avaient à prendre. Se maintenir en Étrurie, 
au milieu de trois armées victorieuses, leur parut 
impossible ; se rallier aux Samnites pour continuer 
la guerre dans le midi, c'était, dans les conjonctures 
présentes, une entreprise difficile, mais leur seul 
espoir de salut, et il était digne de braves gens de 
tout tenter avant de mettre bas led armes. Us 
avaient encore quatre légions, fort affaiblies sans 
doute, mais éprouvées par les fatigues d'une cam- 
pagne qui durait depuis plusieurs mois. En trois ou 
quatre marches ils pouvaient gagner le camp de 
Telesinus, qui les invitait à le joindre; car, dans le 
même moment, il se préparait à Tune des manœu- 
vres les plus hardies dont l'histoire ait gardé le 
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souvenir. Us partant donc et parvionaent à déroba 
une marche à Pompée. lU suivaient je le présumei, 
la route de Spolète ou de Narnia à Reate (Rieti), 
pour, de là, remonter le Telonius jusqu'à Carseoli. 
Puis, par un embranchement de la voie Yaleiîai ils 
devaient gagner Sublaqueum (Subiaoo)i où ils es- 
péraient trouver les Samnites. Plus prohablemânt^ 
avertis par Po^tius Telesinusi ils marchèrent de 
Reate par la voie Salaria, dans la direotion de Tibur, 
vers un lieu de rendez^vous qui Imv avait été in- 
diqué. 

he général samnite, cependant» venait de con- 
centrer toutes ses forces dans le voisinage de Pré- 
neste. Sous ses ordres étaient les contingents luoap 
niens commandés par M, Lamponius, çt ceux de la 
Campanie conduits par Gutta de Capoue« Toutes 
ces troupes, qui s'élevaient ensemble à prèa de qua- 
rante mille hommes, ignoraient encore les desseins 
de leur général. Après unedémonstrati(m contre les 
défilés gardés par Sylla, les Samnites, à rapproche 
de la nuit, tournent ces positions dans le plus grand 
silence, et se portent li marche forcée sur Rome. 

140 plan de Telesiaus et aes espérances sont Kstés 
dans une profonde obswrité. Pour moi, je ne puis 
admettre, avec la plupart des historiens, que aa 
pointe sur Rome ait été un coup de tét», une subite 



SUH LA GUBmU SOCIALE. 311 

inspiratkm de son désespoir ; car puisqu'il requit 
pour sa maucaurre la coopération de Fannée étrus- 
que^ il fiiuf que son projet ait été prqnré assez ^ 
longtemps i FaYance» et Je aérais porté à croire qu'il 
recommença» mais^ arec jdus de succès, le grand 
mouvement tenté peu auparayant de concert avec 
CarbcNH, et qui ayait éeboué par la fiiute de Mar« 
dus. 

Quelques auteurs ont avancé que le bot du Sam- 
nite fut seuloQEient de dégage Marins et son propre 
frère , as(»^és dans Préneste , en c^Ugeant Sylla de 
courir au aecours de Rome ; mais si tdle eût été son 
intention y il était inutile de se porter sur Rome 
avec toutes ses forces, et la division étrusque eût 
probablement suffi pour emporter une ville alors 
presque sans défense. A mon sentiment, le plan de 
Telesinus était plus vaste, et n'allait à rien moins 
qu'à réunir toutes ses forces au centre des positions 
occupées par les Ronàains^ p<Mftr tomber successive- 
ment sur leurs armées séparées les unes des autres 
et assez éloignées pour ne pouvoir se secourir promp- 
tement. Sylla était devant Préneste avec une partie 
de ses légions , une seconde armée se trouvait à Clu- 
sium ; Pompée manœuvrait pour couper le chemin 
du Samnium à Telesinus. On voit que celui^-ci pou- 
isuthattee^ SyUa avanàqu'il eut Mt s» joBctien avec 
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Pompée, et se porter eQsuite<M)iitre ce dernier sans 
qu'il fût possible à rarmée romaine d'Êtrurie de 
venir en aide à Tun ou à l'autre. Enfin, Teffet moral 
que devait produire en Italie la prise de Rome en- 
trait encore dans les prévisions du Samnite, et sans 
doute aurait eu pour conséquence immédiate de 
rallumer la guerre dans le nord de la péninsule. 

Les confédérés, laissant Préneste sur leur gau- 
che , entrent dans la vallée de FAnio Nqvus , et de 
là gagnent la voie Tiburtine , où , probablement, 
ainsi que je l'indiquais tout à l'heure, ils se joigni- 
rent à Carrinas et aux quatre légions, restes de l'ar- 
mée d'Êtrurie ^ C'était pendant la nuit des calendes 

^ Que Telesinus ait tourné les défilés de Préneste par le 
nord, c'est-àndire en laUsant Prénette à sa gauche^ me 
semble un fait constant, sur lequel les expressions très- 
précises employées par Plutarque ne doivent laisser aucun 
doute. Il avait, dit-il, Sylla en tête et Pompée en queue; il 
était enfermé de toutes parts. Dans cette situation, il prit la 
résolution de marcher sur Rome, oc Ènel ¥ ^(xBéxo 2v»ffv 

fAêv xarà oroiixa, Ilo/xTriQtoy Se xar' Qy/aàv (3oiiî5joo/*oOvt«(? sir* aOrov, 
slpyôiie^toç ToO Tr/aôffw xeci oTrtffw. » Plut. Sulla^ 29. Or, Pompée 
venait de TOmbrie, et soit qu'il se fût mis à la poursuite 
de Carrinas et des autres lieutenants de Carbon, soit qu'il 
cherchât à couper aux Samnites leur ligne de retraite, on 
doit présumer qu'il se trouvait la veille des calendes de 
novembre dans la Sabine ou dans le pays des Marses. —Si 
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de noveiobre , l'an de Rome 672 (23 août, 82 av. 
J. C.) que cette grande armée se précipitait sur 

les Samnites eussent marché sur Rome par la route des 
marais Pontins, ayant Préneête à leur droite^ et suivant 
la voie Latine ou la voie Labicane, Farmée de Pompée 
aussi bien que celle de Sylla aurait menacé leur flanc , 
mais ils n'auraient pas été enfermés entre les deux généraux 
romains, car le moyen de supposer que Pompée aurait eu 
le temps de se jeter sur la route de Campanie? U est évi- 
dent en effet qu'il avait quitté l'Ombrie en même temps eu 
selon toute apparence un peu plus tard que les Étrusques 
deCarrinas» et que ceux-ci lui avaient dérobé une marche. 
n faut donc que le gros des forces de Telesinus se trouvât 
au nord de Préneste» probablement dans les environs de 
Subiaco. J'ajouterai qu'il lui eût été beaucoup plus difficile 
de cacher son mouvement à Sylla s'il eût pris la route directe 
pour aller à Rome. Le Romain , à la tète d'une armée victo^ 
rieuse et trés-forte en cavalerie , n'eût pas demandé mieux 
que de le combattre en plaine, et Telesinus, sans doute, ne 
voulait accepter la bataille qu'après avoir fait sa jonction 
avec tous les corps des confédérés qui tenaient encore la 
campagne. Enfin , il eût été impardonnable à Sylla de ne pas 
couvrir Rome de ce côté, surtout lorsque les Samnites 
étaient à peu près maîtres de la Campanie, et qu'ils avaient 
une armée considérable dans le Latium. Si cette route eût 
été ouverte , Telesinus aurait pu prendre Rome, lorsque Sylla 
marcha sur l'Ëtrurie. — Tous les auteurs sont d'accord sur 
ce point, que les confédérés arrivèrent le matin des calendes 
de novembre devant la porte Colline; il semble donc qu'ils 
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Rome, £q ce moment U Yiile» presque abandonnée^ 
n'avait qu'une très»faible garnison , destinée seule- 
ment à contenir la populace urbaine. Sylla était re- 
t^iu aux environs de Préneste; Pompée poursuivait 
au hasard les lieutenants de Carbon. Cependant» la 
certitude d'avoir donné le change à leurs ad versaire» 
augmentait l'ardeur de» confédérés. Dc^i» pour prix 
de leurs efforts» ils se v^issaimt en imagination 
du pillage et de Tineendie de Rome » et cet espoir 
doublait leurs forces et leur faisait oublier la fatigue 

s'avansaient par 1« ehavûa i» TiiMir. B est vrai ^'Appieii 
rapporte que les Sanxnites, après leur miffdie nodunie^ 
s'arrêtèrent dau&le Yoiaiaageâ'Atban(0,>eeftl stades deRoiae : 

92. Mais commeot croire qu'arrivant sur Ravie <fe ee cdté^ 
Us aient perdu ua ten^ps précieux à tourner autour des ] 
parts pour aller se porter devant la poiile CoMÂne» a'exp 
à rencontrer Sylla dams eeUe luavclM de flaneï KenanpioB» 
encore que^ dans la bataille qià suivit,, Vaiaiiée* des conié^ 
déré9 avait «a droite du côté de IVone > ek qu'eNe fut pMSsée 
dans la direçtiou d« r£;ibrttrie après sa défaite. «^J'inagîM 
qu'Appion» ne a'étaut ws au^uMini^iit es peûie d'esafluner 
Ici inoÂdepti de cette mémorable ymmée» A'«acapailèd'Alf 
bano que parce qu'il savait que: la rente ditesle du Sanniu» 
à Rome pasae par ee village^ J'ai) dît plw haut leinotif fui 
rend le témoignage da flulan^i^ pactiiraUArtnent. digne* da 
fei ^n cfUjK^ oGciam- 
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d'une mavobe de plus de quartiite milles. Samnites, 
Lueamens, Êtrusqiiei, brûlants de haine et de ven* 
geanoey entraînaient avec enx les Romains de Carbon 
à la ruine de leur patrie. En une nnit leur ayant-garde 
arrive à un mille de Rome ^ devant la porte Colline. 
Là, épuisés de lassttudei ils font une légère balte. 
Au lever du jour, Pontius Teleûnus aperçoit les 



* Cfr. Plut. SylL 29 : ^sxa (rraSiovc. — App. Civ. 1 , 92. — 
De Subiaeo, où était , je pense , le quartier général de Tele- 
sinusy à Rome, il y a 40 milles. On se demande si cette 
distance a pu être parooume dans une nuit par une armée 
de quarante à cinquante imlle hommes. Ici , il faut se rap** 
peler les marches extraordinaire? des troupes italiennes. En 
547, le consul C. Glaudius Néron partit des environs de Ca- 
nusium pour se rendre à Sena Gallica dans TOmbrie, où, 
réuni à son collègue M. Liyius Salinator, il déBt complète- 
ment Tannée d'Asdrubal. La nuit même de cette victoire, il 
repartit de Sena, et rentra le sixième jour dans son camp 
près d0 Ganusium. l^iv. XXVn^ SO. De Sena à Canusium il 
Y a au Fnoins 270 milles; ainsi son armée faisait hli milles 
par jour. On voit dans Yégèce, J, 9, qu'on apprenait aux 
soldats romains à faire 20 milles en cinq heures , au pas mi- 
litaire , et 2i au pas accéléré , pleno gradu. Je suppose que 
les Samniies n'avaient ni chariots , ni tentes, et probable- 
ment peu ou point de cavalerie. Partis de Subiaeo à six 
heures du soir, ils pouvaient se trouver devant la porte Colline 
à six heures du matin. 



316 BSSAI 

temples et les tours de Rome dorés par les premiers 
rafyons du soleil. U croit déjà les voir briller à U 
flamme de ses torches. Enfin, sa superbe ennemie 
est en sa puissance. U appelle ses Samnites et leur 
montre le but de leurs derniers efforts : « La voilà, 
s'écrie-t-il , la tanière de ces loups ravisseurs ; brû- 
lons-la , détruisons-la ! Tant que la forêt maudite 
où ils se retirent ne sera pas rasée, les Loups ne 
laisseront pas de liberté en Italie ^ ! » Samnites et 
Lucaqiens, en poussant des cris de joie, s'élancent 
à sa suite. 

Tout d'un coup, la porte Colline s'ouvre, un gros 
de Romains armés en sort et s'avance fièrement à 
leur rencontre. C'étaient les débris des maisons les 
plus considérables de Rome, échappés aux proscrip- 
tions de Marins, que leur jeunesse avait dispensés 
de prendre les armes dans le camp de Sylla ; c'é- 
taient des malades, des blessés, des vétérans, depuis 
longtemps retirés du service. Ils avaient frémi d'in- 
dignation en voyant paraître un ennemi devant 
leurs remparts, et, à l'exemple de leurs ancêtres, 
ils avaient voulu marcher au-devant de lui. Cette 
généreuse troupe, commandée par ÂppiusClaudius, 
descendant des plus illustres patriciens, se jeta tête 

*Vell. Pat. 11,29. 
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baissée sur les Samnites, et se fit hacher en pièces 
après des prodiges de valeur ^ 

Toutefois, leur audace en imposa à Telesinus. Il 
n'entendait pas les cris des femmes qui croyaient 
déjà la Tille au pouvoir de l'ennemi ; il ne voyait 
pas Tépouvantable confusion qu'y avait jetée son ap- 
proche. Mais qui aurait pu croire en effet que tous 
les défenseurs de Rome venaient de se faire tuer 
hors de ses remparts 7 Telesinus hésite y et craint 
des obstacles qu'il n'a pas prévus. Maintenant , il 
veut donner quelque repos à ses soldats harassés , 
attendre l'arrivée de toutes ses troupes. Il perd un 
temps précieux. Bientôt paraissent quelques esca- 
drons romains qui augmentent son irrésolution. 
C'était une avant-garde de sept cents chevaux, qui, 
partis la nuit du camp de Préneste, arrivaient i 
bride abattue, annonçant que Sylla les suivait avec 
toute son armée, et qu'il serait à Rome vers le mi- 
lieu du jour. Telesinus, renonçant à un assaut, se 
prépara pour la bataille* 

En effet, Sylla ne tarda pas à se montrer. Fu- 
rieux d'avoir été trompé par son ennemi , ce fut à 
regret qu'il laissa quelques instants à ses soldats, 
hors d'haleine , pour prendre leur repas. Dès qu'il 

' Plut. Sull 29. 
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les eut mis en bataille , il fit sonner la charge. Il 
était près de quatre heures après midi. De part et 
d'autre on se battit avec la rage du désespoir^ et les 
généraux des deux arùiées donnèrent Texemple &l 
s'exposant en soldats. Sylla courut leis plus grands 
dangers* Monté sur un cheval blane^ il servait de 
but aux traits des Samnites» et une fois entre autreS| 
sans la présence d'esprit de son écuyer qui fouetta 
son cheval , il était percé de deux javelots qui le 
rasèrent en passant derrière lui ^ 

La nuit tombait , lorsque son aile gauche » vive» 
ment pressée par Telesinus eu personne^ plia et se 
mit en désordre» Sylla accourut aussitôt pour la ra- 
mener au combat, prodiguant les promesses et les 
menaces. De sa main il saisit ménie plusieurs sol- 
dats et les contraignit à tourner, la tète. Mais une 
dernière charge de l'ennemi enfcmça tout ce qui 
résistait encore, et alors toute cette aile gauche se 
débanda ^ et Sylla lui-même fut entraîné par les 
fuyards. On dit que, dans ce danger» il tira de son 
sein une image d'Apollon ^ enlevée au temple de 
Delphes, et l'apostrophant en fureur : (( Eh quoi , 
s'écria-t-il , Apollon Pythien, n'as-^^tu donc élevé si 
haut Cornélius Sylla le Fortuné ^ ne lui as^tu Ssiit 

* Plut. Sull 29. 
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gagner tant de batailles que pour l'abandonner et le 
trahir devant les murs de sa patrie ' ! » 

Auoun miracle n'eut lieu. Ses soldats s'enfuyaient 
de toutes parts, se précipitant vers la porte de Rome, 
péle-méle avec l'ennemi. On craignit un instant que 
les Samnites n'y pénétrassent , et les vétérans de 
garde sur ce point laissèrent tomber ]a berse. Nom- 
bre de fuyards furent écrasés dans la presse, ainsi 
que quelques sénateurs curieux qui s'étaient un peu 
trop avancés pour voir une bataille, spectacle encore 
plus intéressant que Uunjeux de gladiateurs ^. 

Cependant les débris de l'aile gauche, acculés 
contre les murs de Rome, se voyant dans l'impossi- 
bilité de fuir, recommencèrent à combattre au mi- 
lieu des ténèbres, mais sans ordre, sans chefs pour 
les diriger, frappant au hasard. Cette horrible bou- 
cherie dura jusqu'à la neuvième heure *. Alors les 
armes échappèrent aui mains lassées, et l'épuise- 
ment sépara les combattants. Quelques fuyards ne 
s'arrêtèrent qu'au camp devant Fréneste, où ils an- 
noncèrent la perte de la bataille, la mort de Sylla et 
la prise de Rome. Peu s'en fallut que Lucretius 
Ofella ne levât le siège. 

* Plut. Sull 29. 

* App. Civ. I, 93. —Plut. Sull 29. 
» Plut. SwK. 29. 
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Dans la confusion d'une mêlée nocturne, Sylla 
ignorait ce qui se passait sur les autres parties du 
champ de bataille. Il croyait son armée anéantie^ et 
pensait peuirétre à se donner la mort lorsque des 
cavaliers le rencontrèrent, envoyés par Crassus, qui 
commandait son aile droite. Us annoncent que l'en- 
nemi est battu, en pleine déroute, qu'ils Font pour- 
suivi jusqu'à Antemnffî, mais qu'ils sont épuisés de 
fatigue , et qu'on se hâte de leur envoyer des vi- 
vres*. 

Jamais général ne passa plus brusquement du 
désespoir au comble de la jme. Dès qu'il fat jour, 
Sylla ralliant tout ce qu'il trouva de ses troupes, 
les conduisit à Antemnœ, où les restes de l'armée 
ennemie se défendaient encore. Une division de trois 
mille hommes , peut-être des Romains de Carbon , 
demandait à capituler : Sylla leur promit la vie à 
condition qu'ils tourneraient au3sitôt leurs armes 
contre leurs camarades ^. Us obéirent sans balancer, 
et cette perfidie acheva la déroute. Huit mille pri- 
sonniers, la plupart samnites, et ces traitres avec 
eux, furent le lendemain massacrés de sang-froid '; 

* Plut. Sull 80. 

* Plut. Sull 30. 

' Plut. loc. cit. i— App. Civ. I, 93. — Le0 auteurs varient 
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c'était presque tout ce qui restait de l'armée des 
confédérés. 

Cinquante mille morts des deux partis étaient 
étendus sur le champ de bataille. Longtemps on 
chercha Telesinus. On le trouva enfin percé de 
coups y mais respirant encore, entouré de cadavres 
ennemis. L'orgueil du triomphe se lisait dans ses 
yeux éteints, qu'il tournait encore menaçants vers 
Rome \ Heureux si la mort le surprit tandis qu'il 
se croyait vainqueur ! 

Gutta, le chef des Campaniens, trouva comme 
lui une mort glorieuse sur le champ de bataille. On 
ignore la destinée de Lamponius. Quant aux lieu- 
tenants de Carbon y Marcius, Carrinas et Damasip- 
pus ^y on les amena prisonniers à Sylla , qui les fit 
aussitôt mettre à mort. Leurs têtes sanglantes, celles 

sur le nombre des victimes. Cfr. Oros. V, 21. — ^•Dionys. 
Hal. V, T7. — Senec. De clem. 1, 12, 3. — Liv. EpU. 88. 

^ Yell. Pat. Victoris magis quam morientis vultum prœfe^ 
ren$y II, 27. 

^ Il règne quelque incertitude sur sa mort. Salluste , 
Cat, 51 , le fait mourir proscrit par Sylla. — L'Épitome de 
Tite-Live, 89, rapporte qu'il se tua lui*même en Sicile, 
se voyant sur le point d*ètre pris par des soldats de Pom- 
pée. — Dion Cassins dit que sa tête fut portée à Préneste 
avec celles des autres chefs. Frag. 135. 

I. 21 
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de Telesinus, de Gntta et des autres chefs, plantées 
au bout des piques , furent promenées autour des 
murailles de Prénéste, pour amioncer à ses habitants 
qu'ils n'avaient plus d'espoir. Marins et le frère de 
Fontius Telesinus tentèrent de s'échapper par un 
souterrain qui donnait sur la campagne ; mais trou* 
Yant toutes les issues étroitement gardées , ils ne 
voulurent pas laisser à leurs ennemis la joie de les 
voir mourir. A cette époque, la fureur des combats 
de gladiateurs avait fait inventer une espèce de sui* 
cide à deux. Déterminés à périr, deux amis sq bat- 
taient l'un contre l'autre; acteurs et spectateurs i 
la fois, c'était un dernier plaisir qu'ils se donnaient^ 
Tel fut le genre de mort que choisirent Marins et 
Telesinus. Le Romain, plus adroit escrimeur, tûa 
le Samnite , et, blessé lui-même, se fit achever par 
un esclave. Eux morts, la ville ouvrit ses portes. 

Lucretius Ofella fit d'abord décapiter tous les 
chefe, et quant aux soldats et aux habitants,. il at^ 
tendit les instructions de son général. Sylla fut à 
Préneste ce qu'il s'était montré à Antemnee. A son 
entrée dans cette malheureuse ville , on divisa , par 
son ordre, les prisonniers en deux classes. Dans la 

* Voyez un exemple d'un duel semblable entre Petrejus et 
Juba. Hirt BelL Af. 9k. 
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première» les Romains ; les Samnites et les Préiies- 
tins dans l'autre ; tous lui furent présentés dans 
l'attitudede suppliants. Aux premiers ildit qu'ils mé* 
ritaient la mort pour leurs crimes, et que cependant^ 
comme Romains , il leur laissait la vie. Pour les 
Samnites et les Frénestins, il n'y eut point de gr&ce. 
Sauf lès femmes, les en&nts et quelques citoyens 
nommément exceptés , tous furent tués à coups de 
flèches sous ses yeux. Us étaient près de douze 
mille ^ Le pillage de cette Ville sans habitants fiit 
donné aux soldats; son territoire, empesté par 
douze mille cadavres sans sépulture > fut confisqué 
au profit des vainqueurs. 

§ xvni. 

La guerre était terminée. Sylla revint à Rome et 
déposa le paludamentum qu'il portait depuis si 
longtemps* La nuit qui suivit son retour, i} ne put 

' Cfr, App. Civ. h 9k. — Plut. Sull. 82. ~ Val. Max. IX» 
2,1. — Strab. Y, p. 239. —Suivant Yalère Maxime, les 
femmes mêmes n'auraient point été épargnées du massacre. 
— Les Samnites d'Antemnœ et ceux de Préneste furent 
tués â coups de flèches ^ probablement par les auxiliaires de 
Sylla, ses légions se refusant à cette horrible boucherie. 
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dormir. Ce n'étaient pas les cris des Prénestins mas- 
sacrés retentissant encore à ses oreilles qui trou- 
blaient son repos. Une immense joie, il l'écrivit 
lui-même dans ses mémoires^ lui dérobait le 
sommeil, et son âme était comme souleyée par 
un tourbillon \ Non, ces immenses tueries n'a- 
vaient pas encore assouvi sa soif de vengeance. Il 
annonça publiquement qu'il ne pardonnerait à per- 
sonne de ceux qui avaient suivi le parti contraire 
après la rupture des conférences de Teanum ; et 
aussitôt, dressant ses fameuses tables de proscrip- 
tion , il procéda méthodiquement à l'extermination 
de ses adversaires. 

Je voudrais épargner au lecteur le tableau hideux 
des violences qui préparèrent la grande réforme 
politique et sociale que Sylla avait méditée dés son 
entrée aux affaires. Mais une partie de ces atrocités 
se lie trop intimement au but de mes recherches 
pour que je les passe sous silence. Je dois donc sui- 
vre en Italie les effets de la contre-révolution qui 
termina la guerre sociale et qui en rendit le retour 
à jamais impossible. En cela , du moins , Sylla réus- 

* Yttô ynOovç xat %«/&«? lASyôflinç oitrirsp nvâxtiiuroç àifOLfepô^svoç 
Tï2v •'l/v^'^if, Kat raOra Tzepi «utoO yéypKtpe-j ev toïç vTrofiVjQ^accv. 

Plut. An seni $it ^er. p. Iti-Sy éd. Reiskc. 



SUA LA GUBRUE SOCIALE. 325 

sit complètement. S'il ne parvint pas à établir une 
aristocratie romaine, du moiùs il ne laissa en Italie 
que des Romains. 

Après la sanglante bataille de Rome, après la 
prise de Fréneste, les che& samnites , lucaniens, 
étrusques, qui n'étaient pas morts sur le champ de 
bataille , mis hors la loi par le vainqueur, périrent 
du supplice des criminels , ou bien , s'expatriant , 
allèrent mourir ignorés dans des contrées lointai- 
nes *. A ces nobles guerriers succédèrent quelques 

^ Une phrase de rÉpitome de Tite-Live raconte i)eut- 
ètre la fin du plus illustre de ces proscrits. On lit dans cet 
abrégé , que Mutilus , mis hors la loi par Sylla, se présenta, 
la tète voilée, à la porte de sa maison , demandant un asile; 
reconnu , mais repoussé par sa femme Bastia , qui déclara 
qu'elle ne voulait pas recevoir un proscrit, il se tua sur le 
seuil, qui fut arrosé de son sang. Epit. 89. — Quel est ce 
Mutilas? Serait-ce le fameux Ëmbratur des Samnites, sou- 
vent vainqueur des Romains, et depuis longtemps con- 
damné à rinaction par ses blessures? Le nom de sa femme, 
qui n'est point romain, ajoute encore quelque vraisem- 
blance à cette hypothèse ; enfin , le fait n'était pas , malheu- 
reusement, assez extraordinaire à cette époque pour que 
Tite-Live s'y fût arrêté avec quelque détail, si ce Mutilus 
n'eût pas été un personnage considérable. Mais , d'un autre 
côté , Appien , dans son long récit des proscriptions ordon- 
nées par les triumvirs, fait mention de la mort d'un chef 
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paysans, divisés en petites troupes, errant de mon- 
tagne ^i montagne, traqués par les Romains comme 
des bétes fauves, et périssant sans laisser de aouve* 
nir de kur résîistanoe; à ro{^resedon. D'abord , trop 
peu nombreux {tour mériter le nom de rebelles, on 
les appela des brigands. La nécessité leur en donna 
bientôt les mœurs ^ et vingt ans après la guerre ci-* 
vUe^ rÉtrurie était infBStée par de nombreuses 



samtiite qui s'était illustré dans la guerre sociale, et qu'il 

appelle StatiuS. iTunoç $è.o lawivQÇy 7ro>Xà locuvtroecff ev t&» 
(rv|ut|:ità;(i9eâ fe^kéfMù xttt«ej&ya<r|uisvdç. Cw* IV, S5. *"r- Or, ce 

Slatk» étant d)solQineiit iaoennu , Wesseling a proposé , et 
cette légon est géllénd^meat reçue , de lire Papiué , et il ad- 
imA qae ce Papius est t'aneien général de la Hgue. Je ne sais 
ai eette correction ne paraîtra pas un peu trop hardto. Quoi 
qu'il m soit, toid quelle fut la fin de œ Samnite. Devenu 
Romain , le souvenir de ses exploits , ses richesses et sa 
haute naissance, l'avaient fait nommer sénateur (probablei- 
ment par Julei^ César, qui accorda la même faveur h beau* 
cï^p de nouveaux citoyens). U avait quatre-vingts ans 
lorsque les Itiumvirs l'inscrivireht sur la table des proscrits^ 
En l'apprenant, il fit ouvrir les portes de sa maison, puis 
exhorta seë compatriotes et ses eSblaves à la piller au phis 
vite. LuiHnêfme jetait dans la rue ses meubles et ses tré- 
sors. La maison vidée, il s'y renferma seul et y mit le feu, 
ne fadssant qu'un monceau de cendre aux émissaires des 
triumvirs. 



SUR LA GDURI SOCIALE. 33T 

troupes de bandits qui conservaient encon une 
haine traditionnelle contre le sénat de Rome ^ 

Plusieurs yilles préférèrent une destruction cer- 
taine à la clémence de Sylla. Dans leLatium, Norba, 
colonie romaine, située au pied des montagnes 
volsquesy soutint un long si^e et ne fut prise que 
par trahison. Voyant l'ennemi dans leurs murs, les 
habitants s'entre-tuèrent après avoir mis le feu à 
leurs maisons. Un vent violent répandit la flamme; 
to^t fut consumé, et les vainqueurs ne purent pro- 
fiter de la riche proie sur laquelle ils comptaient. 
Malgré sa sécheresse ordinaire, Âppien n'a pu re- 
fuser un mot d'éloge aux habitants de Norba. « Ils 
BMmrurent, dit*il, en gens de eœur ^. » 

Populonia, dans l'Étrurie, se fit également re- 
marquer par la vigueur de sa résistance, et fut 
plutôt détruite que vaincue'. 

Nola, dans la Gampanie, occupée par les Samnites 
dès le oominenoement de la guerre socirie^, re- 

* Sali. CaL 28.— 'Gaiilina recruta ion année parmi le$ 
paysans étrusques, que la misère et le désir de la vengeance 
rendaient avides de révolutions, dussent-ils prendre pour 
chef un des satellites de Sylla , l'auteur de tous leurs maux. 

^ Rae o%Bt |xiv ourci)? èy^pcuToîç «TrsOavov. App. dv* 1, 9&. 

' Strabon, V, p. 223. 

* Liv. Bfit. W. 
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poussa longtemps avec succès les tentatives des lieu- 
tenants de Sylla, Il fallut, pour l'obliger à ouvrir 
ses portes, que le dictateur en personne vint en 
presser le siège'. 

Mais la résistance la plus vigoureuse et la plus 
extraordinaire fut celle de Volaterrœ, ville d'Étru- 
rie, sur laquelle Strabon nous a conservé quelques 
détails intéressants. Elle était située sur un plateau 
abrupt de presque tous les eôtés^ et environnée 
d'une enceinte pélasgique inattaquable au bélier, 
dont les ruines subsistent encore. Là, un grand 
nombre de proscrits et quelques cohortes, débris 
de Tannée étrusque^ se réfugièrent et soutinrent 
un siège de deux ans, après lequel ils réussirent 
à obtenir une capitulation honorable, ou parvin- 
rent à sortir de la ville et à se mettre en lieu de 
sûreté'^. 

Déjà l'ordre commençait à se rétablir dans la ré- 
publique, et les massacres et les confiscations qui 
avaient suivi la prise de Préneste faisaient horreur 
à tout le monde. La défense héroïque des Volater- 
rans, loin de réveiller d'anciennes haines nationa- 
les, avait inspiré un vif intérêt aux Romains, et 

* Liv. Epit. 89. 

» Stràbon , V, p. 223. — Cic. Pro domo sua, 30. 
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même à cette aristocratie que Sylla venait de recon- 
stituer ^ Malgré tout son pouvoir, il ne put faire 
confirmer le décret qu'il avait rendu à l'époque des 
proscriptions, et qui dépouillait les Yolaterrans du 
droit de cité romaine, et cependant ils n'avaient 
point encore déposé les armes ^. Parmi les Étrus- 
quesy ce furent presque les seuls qui échappèrent 
à la vengeance du dictateur. 

Au reste, Sylla, dans sa haine implacable, sévit 
avec une égale fureur contre les cités qui montrè- 
rent leur soumission après sa victoire, et contre 
celles qui tentèrent une résistance désespérée. Tou- 
tes les villes qui, à quelque titre que ce fait, avaient 
prêté assistance à la faction vaincue, furent enve- 
loppées dans un égal anathème. De celles que les 
flammes avaient épargnées il chasiifiit la population 
et la remplaçait par des colons romains. Il confis-' 
quait les propriétés publiques et particulières; en 
sorte que les habitants du pays, sans asile et sans 
pain, n'avaient plus d'autres ressources que de vivre 
de brigandages'. 

Les terres des riches proscrits satisfirent l'avidité 

^ Cic. ibid. — Remarquer ce mat : comUiii centuriaiis. 
^ Id. loc. cit. Quum etiam tum esseni in armis. 
' SaU. Cai. 28. 
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de ses officiers. Mais il avait encore cent vingt mille 
soldats à cont^iter, et il leur distribua les terres en- 
levées aux villes qui s étaient signalées par lear ré- 
sistance, ou seulement qui avaient montré de l'at- 
tachement au parti vaincu. Il n'y eut pas une 
province qui ne reçût ainsi des colonies de vété- 
rans» espèce de garnisons, qui répondaient de son 
obéissance. Établis dans le pays par cohortes et par 
légions ', ces hommes» livrés depuis longtemps à 
rindiscipline, pouvaient, en raison de leur nombre 
et de leur organisation militaire, se livrer impuné- 
ment à tous les excès contre les populations au mi- 
lieu desquelles ils vivaient en vainqueurs. 

Quelques cités, plus coupables aux yeux du dic- 
tateur, furent encore pfus rigoureusement traitées. 
U les priva du 4roit de cité romaine, conservant 
tout^ois à leurs habitants la faculté d'hériter et 
d'aliéner leurs biens d'après certaines formes du 
droit romain ^. U semble résulter de cette dîsposi- 

' C'est ainsi que le territoire de Bovianum fut partagé aux 
soldats de la XI"* légion , d'où cette ville prit le nom de 
Bovianum undecutnanorum. Plin. III, 12. — César, au con- 
traire, eut soin de disperser ses vétérans, individuellement, 
dans toute Tltalie, de peur que, se sentant en force, ils ne 
molestassent les habitants. Suet. J. Cm. 38. 

' Tulit de civitate ut non sustulerit horum nexa aCque 
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tion, qu'il ne leur ôta en réalité que le droit de 
suffrage, les réduisant à une condition analogue à 
celle des colonies romaines. Au reste, ces confisca- 
tions de droits politiques demeurèrent en général 
sans exécution, «t, malgré la toute puissance de 
Sylla» nous avons vu que les Yolaterrans parvinrent 
à s'y soustraire* Répitouvées par l'opinion publique, 
ces mesures étaient encore condamnées par tous les 
jurisconsultes, comme contraires au premier axiome 
qui régit le droit de cité, k savoir, qu'il ne peut se 
perdre que par la renonciation libre de celui qui 
le possède*. 

Plus qu'aucun autre pays, le Samnium eut à 
souffrir des violences du dictateur. Non-seulement 
il détruisait les fortifications des villes, mais il dé- 
molissait encore les temples et les maisons. Il avait 
entrepris d'expulser tous les Samnttes de leur pa- 
trie, et il répétait sans cesse que lès Roniains ne se- 
rai^it tranquilles que lorsque les Samnites auraient 
cessé d'être une nation *. Il n'y réussit que trop 
bien; leurs villes, autrefois florissantes, étaient ré- 
duites, du temps de Strabon, k la condition de mi- 

hereditates. Cic. Pro Cœc. 35. — Cfr. Sali. HisU I, Oratio f 
Lepidi. 

* CSc. Pro Cœc. 33, seqq. 

• Stiabon, V, p. 24-9. 
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sérables viUages ^ Dans toute lltalie méridionale on 
ne voyait plus que des ruines. Refoulés en tous sens 
par les nouveaux colons, soldats de Sylla, les anciens 
habitants étaient devenus comme étrangers dans 
leur propre patrie. La nation samnite tout entière, 
succombant sous le poids du malheur, avait oublié 
ses traditions antiques, ses usages, son costume, 
enfin jusqu'à sa haine contre le nom romain. 

On demande vainement aux historiens quelle fut 
la condition politique du reste de cette brave nation. 
J'ai exposé plus haut les motifs qui prouvent qu'elle 
avait refusé le droit de cité romaine à une époque 
où elle pouvait traiter avec Rome d'égale à égale. 
Vaincue et sous la main de fer de son impitoyable 
.ennemi, aurait-elle pu l'obtenir alors? On a vu que 
Sylla fit toujours une horrible distinction entre ses 
prisonniers samnites et les autres Italiotes. Pour les 
premiers, jamais de grâce; et pourtant , comme on 
ne peut tuer tout un peuple, il fallait bien qu'il 
accordât dans la société factice organisée par lui, 
une place quelconque aux malheureux échappés à 
tant de massacres. On ne peut admettre qu'il ré- 
duisit le Samnium à l'état de province tributaire; 
l'origine italienne de ses habitants était un titre im- 

' Strabon, V, p. 2k9. 
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prescriptible, que leur persécuteur même était con- 
traint de respecter. Comme ennemis, U pouvait les 
exterminer; comme Italiotes, il ne pouvait les 
avilir. Il est certain qu'après la dictature de Sylla, 
on retrouve les Samnites en possession des mêmes 
droits que les autres peuples anciens habitants de 
la péninsule K Ces droits, après le rétablissement 
de Tordre, les reçurent-ils de la pitié de quelque 
magistrat romain? les obtinrent-ils du dictateur lui- 
même, lorsqu'il cessa de les craindre? Le fait de- 
meure incertain; mais je ne regarde pas comme 
improbable que Sylla, satisfait d avoir anéanti leur 
nationalité, et désespérant d'exterminer tous les 
individus, consentit à. les assimiler aux Romains, 
et peut-être» de sa part, cette apparente pitié ne 
fut-elle qu'un raffinement de vengeance ^. 

^ On a vu déjà qu'un Samnite était devenu sénateur romain. 
App. Civ. lY, 25. Voyez la note de la page 326. 

' Cette question de la position politique des Samnites dans 
la république y après la guerre sociale, était fort obscure , 
même pour les écrivains de l'antiquité. Appien , qui paratt 
avoir reconnu que les Samnites n'acceptèrent point le droit 
de cité romaine offert par la loi Plautia et Papiria, avoue 
qu'il ignore comment ils l'obtinrent par la suite (Civ, I, 53). 
Si cette loi n'eût point été transitoire (elle fixait un délai de 
60 jours pour accepter le droit de cité), on pourrait croire 
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Quant aux villes italiennes qui lui avaient fourni 
des secours à son arrivée dans la péninsule, ou qui 
depuis avaient mérité grâce par leur prompte sou- 
mission, il leur conserva les droits que leur avaient 
accordés les décrets de Cinna. Ses propres promesses 
et les traités solennels qu'il avait faits avec plusieurs 
nations ne lui permettaient pas de revenir sur une 
mesure déjà conférée. Oh verra bientôt que la 
constitution qu'il donnait à la république enlevant, 
par le fait, aux assemblées populaires la plus grande 
partie dé leur importance, il n avait plus qu'un mé- 
diocre intérêt à restreindre les droits de bourgeoisie 
romaine.' 

Dix années d'une guerre furieuse avaient coûté 
à ritalie le plus pur de son sang. Cent cinquante 
mille Romains avaient péri par le glaive, et la perte 
des Italiotes avait été au moins aussi considérable. 
Pendant cette courte période, le triomphe momen- 
tané de chaque parti fat signalé par des confis- 
cations, des pillages, des incendies, des massacres, 
des destructions de villes. Il n y avait pas en Italie 

que les Samnites en invoquèrent le bénéfice après la tyran- 
nie de Sylla. Au reste, du moment que le principe de rémancî- 
pation italienne eut été admis, la naturalisation de quelques 
districts, oubliés pour ainsi dire, dut être en tout temps 
accordée sans opposition. 



SUR LA G0SEM SOCIALE. 335 

de cité si petite qui n'eût vu dans son sein plusieurs 
révolutions, images, réduites du grand bouleverse- 
ment de la république. Au milieu de ces épouvan- 
tables catastrophes, la classe moyenne, celle des 
petits propriétaires, en général attachée au parti de 
Marins ^ avait presque entièrement disparu. Expo- 
sée depuis longtemps aux envahissements des ri- 
ches, elle avait à subir encore l'insolence et la ra- 
p»cité des colons militaires de Sylla, qui, au lieu 
de cultiver les champs que leur général leur avait 
donnés, enlevaient par la force les récoltes de leurs 
yoisins» et vivaient à leurs dépens comme en pays 
«memi. €es vétérans, répugnant aux liens du ma- 
riage, et ne pouvant s'assujettir aux soins d'élever 
une ftimille,*, usaient dans la débauche le reste de 
leurs forces, et s'éteignaient sans laisser de posté- 
rité. Entre des populations industrieuses, dépouil- 
lées et proscrites, et ces colons paresseux et rapaces, 
l'Italie se changeait en un désert, et l'ulcère dont 
Tib, Gracchus avait signalé l'apparition, s'était 
étendu sur tout le corps social, et déjà était devenu 
incurable. 

' Voir Texcellent mémoire de M. Dureau de la Malle sur 
raftaiblisgement de la population de lltalie. Mém. de TAc. 
des Inscr. Tome XII. 

» Tacite, Ann. XIV, 17. 
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L'émancipation de lltalie effaça rapidement les 
différences de lois, de mœurs, d'idiomes, que la 
politique romaine avait longtemps entretenues, en 
défendant les mariages entre peuples voisins, en 
perpétuant dans chaque petit État une forme dis- 
tincte de gouvernement. Cernés de tous côtés par la 
langue latine, les différents dialectes de la péninsule 
disparurent bientôt avec les traditions, les littéra- 
tures, les coutumes, les religions nationales \ La 
promptitude avec laquelle s'opéra la fusion de tant 
de peuples en une seule nation a quelque chose de 
surprenant, que ne peut expliquer la violence même 
des mesures prescrites par le dictateur. G'est que 

' La perte des livres étrusques est particulièrement regret- 
^ table. Les Étrusques avaient non-seulement de nombreux 
^ouvrages sur le droit augurai, qui contenaient sans doute des 
observations astronomiques et des renseignements précieux 
sur la mythologie, mais encore des annales qui devaient jeter 
un grand jour sur Thistoire de ritalie. Varron, lib. IV, p. 17, 
cite un Yolumnius auteur de tragédies étrusques. — Je ne 
connais point d'auteur osque. Les seuls ouvrages originaux en 
cette langue, populaires chez les Romains, étaient les Fables 
atellanes, espèces de dialogues qui ressemblaient à nos inter- 
mèdes. Il parait, au surplus, qu'à une époque très-ancienne, 
la langue grecque était en Italie la langue savante, la langue 
des livres, à peu près comme le latin Tétait en Europe au 
moyen âge. 
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depuis rémaocipation italienne, et depuis lors seu- 
lement, Rome était réellement la capitale de l'Italie. 
Naguère forteresse d'une caste privilégiée, elle ou- 
vrait maintenant ses portes à toutes las ambitions, à 
tous les intérêts, à tous les plaisirs. Les&milles ri- 
ches de l'Italie, abandonnant leurs villes, accouraient 
se fixer à Rome. Là veulent s'agglomérer toutes 
les fortunes; là se donnaient rendez- vous toutes les 
intelligences. Mais en m^ae «râips s'annulaient 
tous les omtres distincts de civilisation qui exis- 
taient autrefois dans la péninsule; ils venaient se 
fondre dans la grande ville, malheureusement sans 
lui apporter des forces nouvdiBa. Jadis, la républi- 
que avait accru sa puissance en absorbant les peu- 
plades voisines. Son aristocratie, jeune alors et bim 
homogène, recrutait ainsi un peuple de travailleurs 
et de soldats braves et robustes; mais aujourd'hui» 
c'était toutes les aristocraties usées qui se réunis- 
saint à Rome ; son peuple n'était plus qu'une plèbe 
affamée et turbuleite, prête à se livrer à tout am- 
bitieux qui lui donnait du pain et des spectacles. 
On eût dit que ce patriotisme romain, qui avait fsit 
tant de grandes choses, avait perdu son énergie 
alors que la patrie s'était agrandie elle-même. Les 
nouveaux citoyens n'apportaient pas à Rome cet 
amour passionné du pays, qui animait autrefois 

I. 32 
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ses enfante; et le» anciens citoyros^ il^tiis qu'ils 
avaieiïl partagé leurs drmU, »a smtoieot eraund 
d^gradc^, et perdaieut jttsqu'i cet or§mï qui Ima 
Avait teùti lieu Icb tant de vertus. 
. Le i^fitàme des ecmiioeB, Tiaietix dès qUe Rome 
ayaU ^i des eitoyens à qudquea milles de ses inura^ 
devint uue nlonstrueuse* absiirdité et idie eiuse 
colntiiiudilede dédofdres lorsqu'il dût s'appliquer 1 
ritillie entière^ On ne voyait plus , comme dans 
l'anoiefuie république, un candidat demander les 
suffrages de: gens qui le ccn^naisAient depuis son 
enfance, juges compétents de son carsct^ et de sA 
cdfiacité; .tnaintrinsnt^ les homieurs étaient acquis 
au plus fidiè^ à celui qui, le jour des comices^ 
pcMirrait amener à Rome des populations étfan^^- 
^res, et Tarier sur le Forum une masse ignorante 
liehbtée à prix d'or« 

Mais de toutes les conséquences de la goerre so- 
ciale, la plus fenesié sans contredit, ce fîit l'exemple 
donné aux ambitieux, d*un généAJ cfaan|(eant à sa 
volonté les lois de son pays et disposant en maître 
de toutes les fortunes. L'armée se sépara de la na- 
tk>n ; la discipline militaire fût i jamais perdue ; 
déBonnais le soldat ne connut plus d'autre patrie 
que son. camp, d'autre loi que Tordre du gœéral le 
plus indulgent et le plus heureux, de butin fdœ 
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précietix iti plus Assuré que les trésors renfermés dans 
lai palais de Rrtne. Lu jeuttesse, perdue de dettes 
et dedébAuehe, s'habitua à considérer une révolu^ 
tiofi ù&mitaé l'unique moyen, pout* dâs getis de 
éaênt^ d'attqtiérir gloii^^ hottheU^s, rifehesses. Tous 
mê biétis^ le âletateiil^ ravftlt tîioiitt*é devant là porte 
Gdllitiei Un gétaië aiidadéllt, tui bMs imrépidé pou^ 
tiiMit lëA «ëti^éH^ tk uh ]mt. Dès ce ktiométit, 
Mhaiit l'énergique éxpt^siôtl de Shlluste, ou Vit 
UHB géAté^atioû d'hothm^ qui he poutàit âVOil* de 
pàtl*lffi»iii« ni souffrit* qttë d'autres èh pos^as- 
sent^ 

Le duel de Marius et de Telesinus fut comnle 
un pféaagedes déiitinéeâ de ritalîè. Lé Rdniàin tua 
le Sarnnîte, et tomba ëtpifant sût^ le càdaVre du 
gliefri^ qu'il vefiait d'abattre. Aiii^i lltalië était 
tnôrte ; maië Rome^ fHippéë àil cofitir, ùé devait pa§ 
ki sottiVfid longtemps. 

S ^^ 

Après la tataille de Rome, il n'y a plus de na- 
tionalité italienne, elle est morte avec Telesinus, 
et je devrai3 peut-être m'arrêter ici; mais j'ai pensé 

< San. Frtfg. Hb. 1, !0. 
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que l'étude que j'ai entreprise ne serait pas complète 
si je n'essayais d'exposer le système d'après lequel 
se réoi|;anisa cette société composée d'âéments hé- 
térogènes que l'émancipation de l'Italie avait sub- 
stituée à la vieille et compacta société romaine. La 
réforme ou la constitution imposée par SyUa, bien 
qu'elle n'ait eu qu'une médiocre durée, fut pour- 
tant une digue immense à l'abri de laquelle le gou- 
vernement républicain subsista et reprit mÀoae 
quelque force» au moment oii il semblait abattu sams 
espoir; digue si puissante» en effet, que pour la 
rompre il &llut un génie supérieur à cdui de 
Sylla. 

Cette constitution, fondée par des violences 
inouïes, avait un noUe but cependant, celui de ré- 
générer les Romains et de changer une multitude 
abrutie en un peuple libre. Jamais tyrannie ne fut 
préparée par des moyens plus odieux ni plus crimi- 
nels que ceux dont Sylla se servit pour raffermir la 
liberté; c'est que cet homme extraordinaire avait 
dans toutes ses actions une épouvantable logique; 
il acceptait sans hésitation les conséquences, quel- 
que atroces qu'elles fussent, des projets qu'il avait 
conçus. S'il avait cru que la destruction de la moitié 
de l'espèce humaine fût nécessaire au but qu'il se 
proposait, il l'aurait ordonnée avec sang-froid. Ae- 
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coutume à ne compter pour rien la yie des hommes, 
il supputait firoidement combien il aurait de têtes à 
couper pour la réussite de ses plans, comme un gé- 
néral calcule, la veille d'un assaut, combien il devra 
sacrifier de soldats pour la possession d'une place 
importante. Observons encore im autre trait de son 
caractère : il était religieux à sa manière; il se di- 
sait et avait fini par se croire l'objet constant de la 
protection d'une providence divine, un instrument 
des dieux pour de grands desseins qu'apparemment 
il avait pénétrés ^ Tous ses efforts, tous ses crimes 
lui furent inspirés par une pensée unique; il vou- 
lait le rétablissement de l'ancienne république aris- 
tocratique, qui avait fiait tant de grandes choses, 
mais qui était devenue comme une institution de 
rage d'or, admirée de tous, et réputée applicable 
seulement aux races héroïques. 

Les Gracques etDrusus avaient cru régénérer 
leur paUîe en y incorporant les peuples italiques, 
moins corrompus, et, si Ton peut s'exprimer ainsi, 
plus jeunes que les Romains. Us les appelèrent au 
partage des droits politiques. Au contraire Sylia pré- 
tendit enlever ces droits à la plupwt des Romains, 
et les concentrer dans un seul corps d'élite qui de- 

^ Attila avait de Uii-mème une opinioa semblable. 



Yait être la réttaûm detQtttos ka inteltiganees. Hab 
depuis raTiUflfiWieiit da aémt ee eorps àtaH i créer* 
La démpcNitie amt pénétré dam les rneB^m, 0t la 
Kqerre seciale Yvftàt pwr aiaai di^ diiTaeiliée en 
Italie. N'importe I aiu^un ohitade a'arrétait Sylla. 
Ji'aiwieil séBat wupaUe de faiUeiie, il le fimi périp, 
il eii ittipro¥ia»ra ua aiilpe. Les luunmes, les na- 
tions qui out montré des diaposîtioiis ooEtràires à 
ses prcgets, il les eiteriniae?« ; il Templaomi 1^ 
oations par d'autres aatioas, et ne eessfim de tuer 
que lorsqu'il ne trouvara plus un eentifidietear. 
Ainsi» comme oes tymna des légendfs oiieotile», il 
crut bl(tir un édifice indestruattiile s'il leeimentait 
avec du sang humain. 

£ln ordonnant les massacrai et les proscANptiem 
qui suivirwt k prise de Préneste, il n'avait d'autre 
titre que celui d'Impemtnr \ qu'il avait »eeu de ses 
soldata* C'était par le draiide Tépée qu'il comman- 
dait aui Romainp, de mâmc) qoe Bpntius Tel^siftus 
l'eut fiit s'il eût triomphé, fins^ tâ^d, voyant tous 
ses annemjaou morts eu en fuite» l'Italie i^appée 
de stupeur^ il songaa è ap tw^tàê dNme autovifé 
légale* Détaruim et reeonstftuer^ telles étaient les 

^ Il n'avait pas même le titre de proconsul, car, d'après les 
lois» il TaYail perdu en reatmoi daas Kobw. 
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deux pêffti^ de la tÂ<4ie qu'il s'était tfacée. La pre^ 
mière, il Taedomplit comme un vainquetiT impi« 
toyable maître d'un pays ennemi | pour la seconde^ 
il assuma le pouvoir le plus étendu qui existât dans 
la VieSlle ooitoititution romaine, et il prit soin à^ 
Taugmenter encore. Ainsi, il marquait le passage 
de rétat de guerre, où toutes les violences s'exer- 
cent sans contrôle, à Téfat de paix, où Ton ne pro- 
cède que par des formes légales. 

Proclamé dictateur par l'interroi Valérius Flac- 
cus,fl reçut du peuple, car le peuple fut consulté, 
les pouvoirs les plus monstrueux que des hommes 
assemblés aient pu décerner à un autre homme. La 
loi Valérîa, tel fut le nom du décret qui Tinvestit 
de la dictature^ sanctionnant d'abord tous ses actes 
passés et futurs, lui conférait nommément le pou- 
voir de mettre à mort les citoyens sans jugement, 
dé faire des lois, de fonder des colonies, de bâtir 
des villes, d'en détruire, de disposer des royaumes 
ti^ibutaires, de confisquer et de partager, suivant son 
bon plaisir, les propriétés publiques et particu- 
lières *. Et cette puissance sans bornes devait durer 

f i^^ ê U ç y A^f^Mi jBâtf^ksMiy^^mt à {M^u^. j(mjpiaa9Ùê^ 91tit. 
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« jusqu'à ce que la république Mtoonstituée,» c'< 
&-dire jusqu'à ce qu'il plût au dictateur de déclarer 
sa mission accomplie. 

U y avait plus d'un jsiècle qu'on n'avait vu de 
dictateur à Rome, et les derniers magistrats qui 
avaient porté ce titre n'avaient eu de fsdt d'autre 
autorité que celle d'interroi, étant nommés seule- 
ment pour présider les comices en l'absence des 
consuls *. Cependant le souvenir des véritables dic- 
tateurs, revêtus de la toute-puissance, s'était con- 
servé dans les traditions populaires comme un fan- 
tome terrible, entouré de haches sanglantes et de 
tètes coupées. Précédée par deux mois d'exécutions 
continuelles, par les massacres de populations en- 
tières, la dictature de Sylla frappait les imaginations 
d'une profonde terreur. 

Mais toute l'œuvre de sang était accomplie; Sylla 
n'avait plus qu'à expliquer ses volontés, et les Ro- 
mains étaient prêts à le remercier de leur fiodre con* 
naître ce qu'il permettait, ce qu'il défendait. L'in- 

Sull. 33. — ^L. Flaccus interrex tulit at omnia quœcanque ille 
fecisset éssent rata. Cic. De kg. ag. IH, 2. — Ut eonim bona 
veneant qui promsripti sunt, aut eorum qui in adversarioram 
praeaidiis ocdsi sunt. Cic. Pro Séx. Bû$e. k3. Gfr. App. Civ. 
1,98. 
^ Sulpicius Galba, en 551, *- C. ServUius Nepos» en 562. 
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certitude de la crainte est le pire des maux; elle 
allait cesser, et le jeune Métellus était l'interprète 
du yc0U général en demandant à Sylla de nommer 
tout de. suite ceux qu'il voulait fiire périr, ou, si 
cda lui était plus facile, ceux qu'il laisserait vivre '. 
€e n'était pas l'indignation d'un homme libre qui 
adressait cette demande, mais la résignation d'un 
esclave. Les lois du dictateur furent reçues avec re- 
connaissance comme un traité de paix octroyé i des 
vaincus qu'il pouvait égorger. 

Essayons de nuirquer les points principaux de 
cette réforme, qu'il imposa sans contrôle et qui fut 
à la fois politique et sociale. 

Probablement ses premiers décrets eurent pour 
but de consolider son pouvoir en réccmipensant 
ceux qui l'avaioit servi. Dans la détresse du trésor 
public, il n'avait d'autres ressources que les coUr 
fiscations, et il en usa largement. Il fit vendre à 
l'encan les biens des proscrits, pour les adjuger à ses 
créatures, s'en réservant d'aiUeurs pour lui-même 
une part considérable ^. Ces confiscations produisi- 
rent 3,500,000 sesterces, somme qui paraîtrait bien 
fiible si l'on ne savait que les enchères avaient lieu 

» Plttt SuU. 31. 

' liv. Epit. 89. . /< 



en sa préBenoe, et qu'elles n'élaimt point ecniTerteB 
dès qu'un de tes Civoris se présentait ' . 

£n dépeuiUint les fils des proscrits des biens de 
leurs familles» il les déd«m incapables de prétendre 
au heuneurs, de remplir des eharges publiques i il 
les dégrada même de leur noblesse, en eidnant du 
sénat ou de l'ordre équestre ceux qui s'y trouyatent 
inscrits ^. Si ron songe que ks évaluations les plus 
modérées portent à deux mille le nombre des pre* 
scritS) on verra que cette disposition frappait une no<- 
tablepartiendelajeunesseromam»; nMiisSylteportait 
ses vues dans lav^air^et vnulaitéterà la gén^tionqui 
s élevait l'espoir et les moyens de se venger un jour* 

Il prévit enooro le eas où, dans rintérieùr mdme 
de Home» quelque ennemi obsour« oublié sur les 
tables de proaeription^ tenterait de soulei^r le peu* 
pie c(Hitre les loia dietatoriales. SjUa voulut avcir 
dans la pl^e urbaine le moyen de oenteniF ses ad* 
versaires* K oet effets il répartit dans les trente^inq 
tribos dix mille nouveaux eiloyens» mitrefois esda-^ 
ves des proscrits. U les affranchit en masse, et leur 
domda avec son nom ^ les droits de cité et de suf* 

* Plut. Sull 33. — Liv. Epit. 89. 
2 Vell. II, 29. —Plut. Sull 31. — Liv. Epit. 89. 
^ Les affranchis prenaient toujours le non ds toormtrOn. 
Voy. App. Civ. I, 100. 
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|piga« Cet diy BiiUe Goméliens^ année toujours 
prête k prendre k défenae de son patron, lui répon* 
4{ûeQt de la doeilité de la {dibe ui^bame» 

Appèi fl'^re fait en qudque sorte un peuple à lui, 
il fle ehoiait un sénat» an adjoignant au petit nombre 
des sénateurs survivants trois cents nouveaux mem- 
èresi nommés parmi les ehafvaliers les plus liohes 
et les plus eoBfiicMrés de leur ordre \ Ce s^at^ rê- 
eomposé de la (aorte, reçut des privilèges étendus. 
fiÎBB qu'il pFo£aisAt une admiration déclarée pour la 
constitution oligarchiquedes premiers âges de Rome, 
Sylla comprit pourtant qu'il ^vait ftiire de nota- 
bles sacrifices aux idées et aux habitudes nouvelles. 
Aussi n'essayà441pas de filtre revivre l'ancienne dis- 
tinction des castes, abolie, dès le quatrième siècle, 
par Licinius. Le sénat dejneurs^ accessible à tous 
les citoyens qui pfiaseraient par h fil»ère des magis* 
tmture^ publicpeej et vîiigt queitenirs» nommée 
tous les ai)s par les aiftomhtéof populMtes, devaient 
le recruter sans cesse ^. 

Au sénat fut attribuée l'initiative de toutes les ro- 
gatious. Aucune loi ne put être jportée devant le 



»i 



^ Celte élaotîoB fiiitfaitaou]^lolMMtifiéeparlei»eoBiioespar 

tribus, kpp. )oe. <^. Tù^ fiMf àvctB^ TfflQ^v mfi /xâorou 
* Tacite. i4m*. XI, 22. 
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peuple sans qu elle n'eût été au préalable eiaminée 
et approuvée par le sénat. € était ressusciter une 
des lois royales» tombée en désuétude; car, de- 
puis des siècles , les sénateurs adoptaient par 
avance les résolutions des comices, quelles qu'elles 
fussent K 

Enfin , pour augmenter encore l'influence du 
sénat f le dictateur lui rendit l'administration de la 
justice, transférée aux chevaliers, quarante ans au- 
paravant, par C. Gracchus^. En un mot, le sénat 

* Cfr. App. Civ. I, 89. -* Livi 1, 17. 

^ Par une loi sapplémenteve Sylla lestragait,. pour les 
a\M;usés, le droit de récusation presque inimité dont Us jouis- 
saient auparavant. Les plébéiens dt les chevaliars ne purent 
à ravenir récuser que trois de leurs juges. Les sénateurs 
conservèrent le droit d'en écarter un plus grand nombre 
(Cic. Verr, U, 31). D ne faut point chercher cependant une 
preuve de la partialité du dictateur dans ce privilège accordé 
à un seul ordre. Le^ sénateurs étant exposés pliui que les 
autres citoyens à rencontrer des adversaires parmi leurs juges, 
il était naturel de leur accorder le pouvoir d'en récuser un 
plus grand nombre. Verres, jugé par des sénateurs, en récusa 
cinq, et peut-être davantage. On doit présumer que la loi de 
Sylla relative à la récusation des juges fut rendue à la suite de 
plusieurs acquittement» scandaleux, et probablement parce 
que les juges réputés incorruptibles étaient toujours exclus 
par les accusés. 
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redevint l'arbitre de toutes les aflbires publiques et 
privées. 

L'effroi qu'inspirait le dictateuravait arrêté toute 
opposition de la part des tribuns du peuple ; cepen* 
dant leur pouvoir immense, en partie usurpé, mais 
consacré par un long usage» n'en restait pas moins 
un contre-poids décisif à l'autorité du sénat. Sylla 
s'occupa de le réduire» disons mieux, de l'annuler. 
Les mesures qu'il prît dans ce but ne sont qu'im- 
parfaitement connues ; mais il est évident qu'il en- 
leva aux tribuns toute leur influence politique ^: A 
mesure que l'élément démocratique avait envahi la 
vieille constitution romaine» les tribuns avaient 
agrandi leur position ; ils étaient parvenus» dans lès 
derniers temps , à dominer le sénat et le peuple. 
Ces magistrats » qui d'abord n'avaient eu par Içur 
institution d'autre pouvoir que celui de protéger 
les citoyens de leur ordre par une opposition que 
Ton appelait le droit d'întercdd^y avaient fini par 
s'emparer de l'initiative des lois et par transporter 
tous les débats politiques dans les assemblées popu- 
laires qu'ils présidaient. Depuis les Gracqdes» et 
malgré leur triste fin , toutes les affaires importantes 
avaient été décidées par des plébiscites. Le dictateur 

* Solla imaginem sine re reliquerat. Yell. Pat* II» 90. 
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retira attx tribuns cette initiative usnritée» et réduî-^ 
sit même notablement leur droit d'interceanon % 

* Ce droit d'intercessioD, qui s'exerçait ea prononçant le 
seul mot veto, donnait eùtiore une si grande influence aux 
tfilnins, que, tnalgré rantorilé dé quelques teites, je ne puis 
croire queSyBaae l'ait pas cotisfdérabitoiileilt modifié. La plug 
forte objection qu'on puisse fidra ft non opiaiim est Utêê d'un 
passage de César, assez difficile à coitiffandr^, ^ar le pour et 
le contre y semblent également exprimés* «c Novum in R. Pi 
(c exemplum introductum, quœritur, ut tribunitia inter- 
ne Cessio armis notaretur atque obprimeretur, qnae superio- 
a ribds antils dtmié è^set resUtutà ; Stdlàiti, nudala dttinlbuâ 
a rébus tribiMilla potestate^ tatUeii lalehîeséioaéfti IlbeMm 
K r0liquisse« p 6ii à l'exemple da quelques oommentaiaun^ 
l'on suppose que le mot armts, à la fin iê la praraiAra phrasoi 
est une interpolation , ou qu'en l'admettant même, on ap- 
plique cette phrase au rétablissement de l^intercession tri- 
bunltiétine, qui eut lieu par l'entremise de Pompée (et sinon, 
elle est iacômptébéiisibld], il faut bien que S^lla ait thodiflé 
cette intereeMion, Hï aiitfëiuétit, le ttioyeti da la /AtabU^t 
Le rétablissement de l'in tortai s i on doit, à làou avtoi s^im-*- 
tendre de la Daeidté rendue alis tribiins dé ptooanaer leur 
teto dans certains cas où ils le pouvmant faire avant ks lois 
de Syll%. D'un autre côté, lorsque César parle de la lib^té 
d^ntercession laissée par Sylla, il a sans doute en vue le cas 
particulier d'iiitercësslon dont il s^agissait au commencement 
de la guêtre civile. Les tribuns M. Autoitie et Q.Cassitlâ oppo- 
sèrent leur veto au sénatus-consulte qui prescrivait à César 
« de licencier son armée dans un délai dét^miné* soUs peine 
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catmcté depuis longtemps , et jusqu'alors respecté 
comme une institution fondamentale de k républi- 
que. Mais il leur l^éserrait un coup bien plus terri- 
ble, en leur imposAUt des conditions d'éligibilité 
telles que tous lés ambitieux devaient nécessaire-^ 
munt s'^eigner de ta carrière du tribunat. Syllà 
établit qtie 9 pour étfe tribun , il fttudrait d'abord 
&T0ir été admis dans le ëéiiat ' , et qtt'une Mè 



d'être déclaré ennemi public. » On en pourrait conclure que 
les tribuns con8eryèk*ent le veto contre les sénatus*consultes; 
il edt douteux qu'ildraientconservé éontre les lois.Je présume 
que Sylla défiait exaotemeilt les limitée du dfolt d'mfetcessiôn 
qu'il laissait aot tribuns : par etemplô, il dtlt leo? ifitet4ii*é 
de rexereer p^ur smpèoher les éleottoasdes maglstratsi Atant 
luiy rien de plus fréquent que l'opposition des tribuns aiix 
comices électifs ; il en résultait que la république demeurait 
sans consuls, sans préteurs, et que toutes les affaires restaient 
suspendues. On conçoit tout le parti que des tribuns turbu- 
lents pôuifttèflt tirËf de cette sorte d'intettdssloti. CSt. Cèës. 
iNlt. ekf. I, T. — CSe. Bt lêgg. H!, 9. «1» ista quidett re, 
YcAiementet Sullam ptdbo, qui triliutiii plebin, sua lége, iAju- 
riiefaèiendflb^téstfttemademefit, auititii ferehH reUquèriLy> 
* C'est la (5ofiied;ure très^jiiste d'Emeèti à Toceasion du 
passage suivant de Suétone: ComitiU tribunUiiSy sideeâàetlt 
candidat!) Senatôreè ex equitibus ronîanls créavit (Augilstus). 
Suêt. Àu§. XL. Quelques commentateurs ont cfd fâiissemdtit 
qu'il s'agissait ici des ttibutis Militall^, dont dluëlquës-titis 
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nommé I l'on deviendrait inhabile à remplir toute 
autre magistrature '. Ainsi les adversaires naturels 
du sénat allaient être choisis dans son sein, et uni-* 
quement parmi ceux de ses membres qui renon* 
çaient à tout avenir politique; en un mot, parmi 
des hommes sans ambition, sans considération, sans 
influence. La loi de Sylla pécha par son exagératioa 
même; car, bientôt il devint si difficile de trouver 
des tribuns, quil Mlut en revenir à'Tancienne 
institution. 

Les comices, ou assemblées du peuple» instituées 
par Servius Tullius, pour nommer les magistrats 
et délibérer de toutes les afiBûres publiques, forent, 
dans le principe, organisés de telle façon que Tin-^ 
fiuence politique appartint presque entièrement aux 
riches. En effet, les citoyens étant divisés, suivant 
leur fortune, en cinq classes, on avait donné à la 

étaientnomméspar lepeuple. Maison trouverait difficilemeaty 
je pense, un exemple de ces mots eomitia trUmmtia appliqués 
à ces élections. D'ailleurs, après Sylla, on pouvait être nonmié 
tribun militaire avant d'être séni^teur: tèoioin Jules César, 
qui obtint cette dignité avant sa questure, pritnus Aonor ob- 
tigit Suet. Jul, 5. 

^ App. Civ, 1, 100. — Gotta legem tulit ut tribunis pldris 
liceret postea alios magistratus capere; quod lege SuUis iis 
erat ademptum. Asoon. in Cornel. 78. Ed. Orel. 
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première 89 votes, c est-à-dire, plus des quatre 
dixièmes du nombre total des suffrages, qui , pour 
tout le peuple, ne s'élevaient qu'à 193. Les quatre 
autres classes réunies n'en comptant que 1 04 , il 
suffisait de 8 autres votes pour assurer la majorité 
à la première classe, en supposant que ses suffrages 
ne se fussent pas divisés. L'assemblée du peuple 
tenue de la sorte s'appelait comices par centuries, 
parce que chaque classe se subdivisait en autant de 
centuries qu'elle avait de votes à donner * ; or, la 
majorité des suffrages dans une centurie était comp« 
tée pour un vote , quel que fût le nombre de ceux 
qui la composaient. Dans la suite, mais on ne sait 
précisément à quelle époque, ce système fut, sinon 
aboli, du moins notablement modifié. Ce qu'il y a 
de certain, c'est que le nombre des centuries fut 
changé, et l'influence de l'aristocratie dans les co- 
mices sensiblement réduite ^. 

* Tout le monde connaît le fameux passage de Cicéron, De 
J{ep.II,22, si souvent controversé, et qui a donné lieu à tantde 
théories différentes sur le système des comices par centuries, 
introduit par Servius Tullius. Consultez Texcellent résumé 
des principales opinions, par M. de Golbéry, dans le septième 
volume de sa traduction de THistoire romaine de Niebuhr. 

* Tite-Live, après avoir décrit en détail l'organisation de 
Servius Tullius, ajoute, lib. 1, c. 43 : « Nec mirari oportet 

I. 23 
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Lorsque cette partie du peuple romain que les 
anciens désignaient par le nom de plebs eut acquis 

hune ordinem qui nunc est post expletas XXXV tribus, du- 
plicato earum numéro centuriis juniorum seniorumque ad 
institutam ab Servie Tullîo summam non convenire. » Ce 
passage, assez obscur, a donné lieu à de nombreux commen- 
taires. Qudques-uns ont supposé que çhacunedes cinq classes 
avait été subdivisée en 70 centuries, 35 de juniores, et 35 de 
seniores, qui, avec 18 centuries de chevaliers, auraient formé 
un total de 368 centuries. D'autres, avec le savant éditeur de 
Cicéron, M. Orelli, persuadés que le fragment célèbre du 
second livre delà République se rapportait, non à l'époque de 
ServiusTuUius, mais aux sixième et septième siècles de Rome, 
ont conservé le nombre primitif de 193 centuries, et les ont 
réparties de la manière suivante entre les cinq classes : 

PREMIÈaB C1«ASSE. 

Centuries 4e chevaliera 12 

Centuries de juniores 35 

Centuries de seniores — 35 

Les Six Suffrages ( centuries de chevaliers) 6 

Totale de la première classe. 88 

A ces 88 centuries de la première classe, il faut en 
ajouter une 89*, celle des charpentiers, tirée d'une classe 
inférieure et comptant dans le total de cette classe, bien 
qu'elle votât avec la première. 

SECONDE CLASSE. 

Centuries de juniores 35 

Centuries de seniores 35 
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une importance politique, et qu'à force de perse* 
Térance eHè fat parvenue à enleyer au sénat la plu- 

TBOISIÈME GI.ASSE. 

Centuries sans distinction do juniotes on dô seniores 35 
Total de toutes les centuries. : ... 193 

M. Orelli admet encore une modification à ce système, 
dans lequel, comme on Ta yu, la quatrième et la cinquième 
classe sont exclues du vote, c'est de supposer que la première 
classe seulement comptait 70 centuries (de juniores et de se- 
niores), et que la seconde, la troisième et la quatrième, n'en 
avaient chacune que 35, sans distinction d'âgé. Dans les deux 
cas, la cinquième classe reste sans vote. V. Orelli, Onomas- 
Heon TulUanumy p. 376. — J'avoue qu'aucun de ces sys- 
tèmes ne me satisfait complètement; dans celui ou ceux de 
M. Orelli surtout , je vois une contradiction manifeste avec 
lès expressions de Tite-Live. Tout à î'heure je hasarderai mon 
hypothèse , en traitant une question beaucoup plus impor- 
tante que celle du nombre des centuries: c'est celle de savoir 
jusqu'à quel point subsista la distinction des classes dans les 
comices par centuries. — Un mot cependant sur la manière 
dont se donnaient les suffrages. Un passage célèbre de Cicé- 
ron va nous l'apprendre : « Ecce Dolabellœ comitiorum dies : 
« sortitio prœrogatîvse: quiescit Antonius. Renuntîatur : tacet. 
« Prima classis vocatur; renuntiatur; deinde ita, ut assolet, 
(( sex suffragia; tum secunda classis; quse omnia sunt citius 
« facta quam dixi. Confecto negotio bonus augur: Alto die, 
« inquit. » Cic. Phil II, 33. 

D'abord on tirait au sort, entre les centuries de la première 
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part de ses privilèges, le mode de délibération dans 
les coniices par centuries, consacré par ThiLbitude et 

classe» la centurie prérogative» c'esi4*dire celle qui voterait 
la première. Aussitôt, on allait aux voix dans cette centurie, 
et lorsque la majorité était connue, un ou plusieurs commis- 
saires, représentant leur centurie, portaient soil bulletin dans 
l'urne aux suffrages. Le vote de la centurie prérogative étant 
proclamé, les douze pcemtèrescenturies de chevaliers votaient 
à leur tour, puis envoyaient leurs conunissairesqui déposaient 
dans l'urne la tablette contenant le suffrage émis par la ma- 
jorité de leur centurie. Après les chevaliers, venait le reste 
des centuries de la première classe^ puis on dépouillait le 
scrutin, et c'était le tour des six dernières centuries de che- 
valiers, qu'on appelait les Six Suffrages. La seconde classe 
votait ensuite; et alors nouveau dépouillement du scrutin, 
dont le magistrat qui présidait les comices faisait connaître 
le résultat. — Je ne puis admettre que toijis les citoyens de 
chaque centurie allassent déposer eux-mêmes leur bulletin 
dans la même urne. La longueur d'une semblable opération 
suffit pour en démontrer l'impossibilité. Qu'on se représente 
le temps nécessaire au défilé de la multitude des votants, puis 
au dépouillement du scrutin, et qu'on se demande ensuite 
s'il était possible de terminer les élections dans une seule jour- 
née, comme cela avait lieu pïçsque toujours (Voir Liv. XXVI, 
22, une centurie des juniores consultant les seniores avant 
de voter). J'ajouterai que puisque le scrutin ne se dépouillait 
qu'après le vote de toutes les centuries d'une classe, et que 
le vote de la majorité dans une centurie complaît pour le suf- 
frage de cette centurie, il est évident que les votes déposés 
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par une superstition religieuse, ne fut pas aboli; 
mais on imagina un autre mode d'aller aux sufirageS| 



dans rame en présence du président des comices» étaient des 
suffrages collectifs et non individuels. 

On sait que les votes étaient inscrits d'avance sur des ta- 
blettes que Ton distribuait aux citoyens, cardans les comices 
législatifs, on ne faisait point. d'amendement aux rogations, 
et, dans les comices électifs, on ne pouvait Voter que pour les 
candidats régulièrement présentés. Je suppose quedans chaque 
centurie un scrutin particulier avait lieu, dont le résultat était 
porté dans Fume destinée à recevoir les suffrages collectifs* 
Autrefois ce scrutin se faisait ouvertement, et chacun votait 
à haute voix : mais, dans la suite, on sentit la nécessité de 
soustraire les citoyens aux bngues et aux ressentiments des 
candidats ou des magistrats qui présentaient des rogations. 
C'est pourquoi l'on adopta l'usage des tablettes ; et Marins, 
pendant son tribunat , se rendit célèbre pour avoir ajouté 
encore à la liberté des suffrages, en prescrivant que les 
ponts par lesquels on passait pom* jeter les tablettes dans 
l'urne, seraient assez étroits pour que le porteur du vole ne 
fût ni sollicité ni influencé au passage par les intéressés au 
résultat des comices. « Pontes etiam lex Maria fecit angus* 
tos. )» Cic. De hgg. III, 17. Ce moiponteê et non pontem^ me 
ff it croire qu'il y avait dans Tenceinte occupé par chaque cen- 
turie (omk), une urne et un pont, ou plutôt une planche par 
où s'avançaient les votants. Ce scrutin ayant lieu à ta fois dans 
(jiaquB centurie, on conçoit que l'opération pût être assez ra- 
pide pour justifier rhyi)erbol6 de Cicéron : ni, Quae omnia siint 
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dans lequel la plebs eut une supériwité décisive. 
C'est ce qu'on uomma comices par tribus. Là, 
chaque tribu avait un vote, et dans le sein de cha- 
cune les suffi*ages se comptaient par tête ^ D'abord 
les comices par tribus ne se réunirent que pour 
procéder à l'élection des tribuns du peuple et de 
quelques magistrats subalternes. Peu à peu le^ tri* 
buns qui convoquaient ces assemblées leur soumi- 
rent des rogations relatives aux ajQTaires les plus im- 
portantes. Ils obtinrent que les décrets rendus, sous 
le nom de plébiscites, dans les comices par tribus 
eussent force de loi, aussi bien que ceux qui éma- 
naient des comices par c^ituries. Enfin, dans le dés* 
ordre des dernières années qui précédèrent la dic- 
tature de Sylla, on en était venu A ce point, que les 



« citius facta qaun dixi. » Pour la forme de rume et celle des 
ponts» OD peut consulter tes médaflles de la familte Mussîdia. 
~EcUielY,p.aS8. 

^ Dans la suite on substitua au suif rage individuel celui de 
certaines subdivisions intérieures des ifAn^^ nommées cet- 
léges ou corporations. Cette division analogue à celles des 
centuries , si ce n'est point la même, fut introduite en 575 , 
par les censeurs M. ^milius Lepidus et M. Fdvius Nobilior. 
Je suppose qu'alors le vote de la tribu se compta d'après la 
majorité des collèges, et le vote du collège d'après celle dea 
votants. Liv. XL, 51. 
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comices par tribus décidaient de presque toutes les 
affaires publicpies, et que les comices par centuries 
n'étaient plus guère convoqués que pour l'élection 
des magistrato supérieurs ^ Le parti vaincu par 
Sylla accordait aux seuls comices par tribus le pou- 
voir de fiiir4 des loid. Ce fut par une assemblée de 
cette espèce que Marins se fit adjuger le commande- 
ment de rexpéditîon contre Mithridate. Banni de 
Rome par un sénatus*consulte, il n'y voulut rentrer 
que rappelé par le vote des tribus. 

Sylla ne fit aucun changement, du moins appré- 
ciable, aux comices par centuries ; mais il leur ren- 
dit les pouvoir législatifs, à l'exclusion des comices 
par tribus, auxquels il ne conserva que la nomina- 
tion des tribuns et de certains magistrats d'un ordre 
inférieur. Or, par la réforme qu'il venait d'opérer 
dans le tribunal, ces assemblées perdaient toute 
leur importance politique et ne servaient qu'à amu- 
ser le peuple par un vain semblant d'élection ^. On 
peut s'étonner que le dictateur, déterminé à retirer 
toute influence politique aux comices par tribus, les 
eût saisis d'abord de l'opération des élections séna- 
toriales *. Il fallait que ce mode de rénovation pour 

* Les consulâ, les préteurs et les censeurs. 

* App. Civ. I, 59. 

» App. Civ. 1, 100. 



360 ESSAI 

le sénat fut consacré par un ancien usage, et que 
Sylia se fut d'ailleurs assuré de la docilité des élec- 
teurs. 

J*ai dit que le dictateur ne fit aucun changement 
aux comices par centuries; du moins, aucun bisto^ 
rien nen a conservé le souTenir. Mais dans quel 
état trouva- t-il cette^institution nécessairement très- 
altérée depuis Servius TuUius? Qu était devenue la 
distinction des classes sur laquelle reposait l'in-^ 
fluence aristocratique attribuée à ces assemblées? A 
défaut d'une solution certaine, je demanderai la 
permission d^exposer ici quelques conjectures que 
me fournit Texamen de la constitution imposée par 
Sylla. 

Le dictateur abolit la censure ^; c'est un fait bors 
de toute contradiction. Or, les censeurs n'étaient 
point seulement les gardiens des mœurs/ comme 
des auteurs anciens les appellent pompeusement. 
Leurs fonctions ne se bornaient pas à examiner la 
conduite des sénateurs, des cbevaliers^ des plé- 
béiens, à dégrader ceux qui déshonoraient leur 
ordre. A ces magistrats encore était attribué un 
grand travail de recensement, qui s'étendait à toute 
la nation, car ils devaient assigner à chaque citoyen 

* Cic. in Q. Cœcil. Div.k. 
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une tribu, une classe, une centurie. Nul ne se 
présentait aux élections qu'il n'eût une place fixée 
par les censeurs. On conçoit que ce travail, déjà 
inunense, devait, s'il était appliqué à toute l'Italie, 
surpasser les forces de deux magistrats qui ne de- 
meuraient en fonctions que dix-huit mois ^ . 

Les censeurs supprimés, que devint la distinction 
des classes, sur laquelle était fondé tout l'ancien 
système des comices par centuries? Quel moyen 
d'empêcher les citoyens de se prétendre d'une classe 
à laquelle leur fortune ne leur donnait aucun droit? 

Nulle part je n'ai trouvé d'indices que des ma- 
gistrats nouveaux aient remplacé les censeurs dans 
l'opération du recensement. Je ne trouve pas non 
plus de charges publiques dont les devoirs laissas- 
sent à ceux qui les remplissaient assez de loisir 
pour entreprendre ce prodigieux travail *, particu- 
lièrement difficile à une époque où les citoyens ne 
payaient plus d'impôts. 

Si donc le recensement fut aboli en même temps 

* En vertu de la loi iEmilia. Liv. IV, 24.; IX, 33, 34. 

' La difficulté n'existait que pour la répartition dans les 
classes et les centuries ; quant aux tribus , elles étaient dé- 
signées par la loi qui accordait le droit de suiTrage aux nou- 
veaux citoyens. C'est ainsi qu'en 565 les Arpinates furent 
inscrits dans la tribu Cornelia. Liv. XXXYIU , 36. 
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que la censure, ainsi que tout porte à le croire, il 
faut bien admettre que la détermination des classes 
demeura provisoire et suspendue jusqu'au rétablis- 
sement de la censure, c'est-à-dire durant une période 
de quinze ans*. Qu'arriva-t-il cependant? Les ci- 
toyens, quelle que fût leur fortune, seraient-ils donc 
restés dans la classe qui leur avait été assignée par 
le dernier recensement? Puis on se demande si les 
fils auraient hérité de la classe de leur père, et com- 
ment les nouveaux citoyens auraient été répartis 
dans toutes les classes ? 

En effet, le dernier recensement, qui avait eu 
lieu en 668, n'avait pu s'appliquer à tous les Ita- 
liotes; et même en admettant que, malgré l'anar- 
chie qui régnait à cette époque, les censeurs aient 
pu opérer avec quelque exactitude, leur travail était 
devenu à peu près inutile à la suite d'une guerre 
qui avait bouleversé toutes les existences. Il fallait 
dans les comices une position quelconque aux nou- 
veaux citoyens, jadis alliés, reconnus par Sylla, af- 
filiés aux trente-cinq tribus par les consuls ses pré- 
décesseurs. Il fallait une position aux dix mille 
affranchis qu'il y avait fait inscrire et à qui il avait 
donné le droit de suffrage. 

^ La censure ne fut rétablie qu'en 68i^. 
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£a vérité, tout porte à croire qu'à une époque, 
probaUemeut fort antérieure à la dictature de Sylla, 
une grande révolution s'était opérée dans le sys- 
tème des classes; changement dont la forme nous 
échappe, mais dont le résultat» suivant toute appa- 
rence, fut d'en réduire le uMahre et de leur accor- 
der des droits à peu près égaux. De ce que les termes 
de première et de seconde chtsse subsistèrent, on 
ne peut pas conclure qu'une distinction bien réelle 
se fût maintenue ; et chez un peuple aussi forma- 
liste que les Romains, les exemples abondent de 
mots survivant aux idées qu'ils r^résentaient dans 
le principe. 

Un passage de Tite-Live fait soupçonner cette 
révolution, que je suppose alcomplie du temps de 
Sylla. En 575, dit-il, les censeurs M. jEmilius Le- 
pidus et M. Fulvius Nobilior changèrent le système 
des suffrages. « Les citoyens furent distribués dans 
les tribus, par quartiers, suivant leur origine, leur 
condition et leurs métiers.» Mutarunt sufj^agia ; re- 
gionutmque generibm ho^minum^ causisque, et quoes- 
tibus tribus descripserunt. Liv. XL, 51 ^ Je ne vois 

* Le laconisme de Tite-Live au sujet d'un événement dé 
cette importance ne doit point surprendre. Il écrivait dans 
un temps où il ne fallait pas s'appesantir sur les institutions 
républicaines, que César Auguste voulait faire oublier. 
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d'au Ire moyen d expliquer ces mots par quartiers 
(rdgionatim)y associés à ceux d'origine et de condition 
(geueribus, causîs), qu'en supposant une nouvelle 
division du peuple applicable non-seulement aux 
comices par tribus, mais encwe aux comices par 
centuries* Ainsi, à mon sentiment, chaque tribu 
aurait eu sa circonscription topographique, et se 
serait subdivisée en un certain nombre de corpora- 
tions ou collèges, ayant chacun un vote ^ Dans Tin- 

• 

^ L'existence politique de ces collèges est attestée par un 
passage de Cicéron, dont on n'a peut-être point encore remar- 
qué toute l'importance. L'orateur déplore l'abrogation des 
loisAeliaetFufia, qui établissaieat, comme on sait, un règle- 
ment pour les comices éleotifs et législatifs ; par suite de cette 
abrogation, et à l'instigation de Clodius : Collegiâ, non ea 
solum quae senatus sustulerat, sed innumerabilia quàedam 
nova ex omni fœce urbis ac servitio concitata. In Pis. k. Si 
ces collèges n'avaient pas joué un rôle dans les comices , 
quel intérêt aurait eu le sénat à en diminuer le nombre? 
Pourquoi un tribun factieux l'aurait-il augmenté? U faut se 
rappeler que les lois Aelia et FuGa, bien que présentées par 
des tribuns du peuple, étaient toutes favorables au parti 
aristocratique. Cicéron les appelle : Certissima subsidia 
R. P. contra tribunicios furores. Post red. in «en. 5. Elles 
donnaient aux consuls et aux magistrats d'un ordre supé- 
rieur le droit d'observer le ciel^ c'est-à-dire le pouvoir de 
mettre fin à toute assemblée politique en déclarant qu'ils 



SUR LA GUERRE SOCIALE. 365 

slitution primitive des comices, Finscription dans 
la première classe donnait aux citoyens qui la com- 
posaient une immense influence politique; par 
suite 4u changement dont je viens de parler, une 
seule distinction me parait avoir subsisté entre les 
classes, c'est leur numéro d'ordre dans les comices. 
Les deux premières corporations de chaque tribu 
(semores et juniores) avaient le privilège de voter 
avant les autres; c'étaient, je le suppose, les plus 
honorables, peut*étre les plus anciennes. Dans cette 
hypothèse, les mots d'origine^ de condition et de 
métiers employés par Tite-Live s'expliquent facile- 
ment. Us marquent la distinction entre les ordres 
patricien, équestre, plébéien, entre les professions 
libérales et les métiers» De la sorte, tel Romain au- 
rait été placé dans une corporation en raison de sa 
naissance, tel autre à cause de sa profession; aucun 
en raison de sa fortune. 

On voit que ces corporations ne sont autre chose 

voyaient un de ces phénomènes célestes qui , d'après les su- 
perstitions romaines , empêchaient le peuple de délibérer. 
Bien plus, les mêmes lois permettaient au consul d'interdire 
les comices par tribus, en indiquant des féeries pour les 
jours de convocation ou même pour tous les jours de l'année. 
On a vu que cette tactique était souvent employée. V. § XI. 
— Cfr. Cic. ProSest. 15. 
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que les centuries anciennes réorganisées sur une 
autre base, et le système du vote collectif consacré 
dans les comices par centuries aussi bien que dans 
les comices par tribus. La facilité avec laquelle se 
serait opérée une révolution si importante ne doit 
pas étonner, car le parti aristocratique et le parti 
populaire s'y firent des concessions réciproques, et 
l'un et l'autre sans doute pensait recevoir plus d'a- 
vantages qu'il n'en accordait. Le premier, en sub- 
stituant le vote collectif au suffrage individuel, 
affaiblissait le pouvoir des comices par tribus; tandis 
que le second, par l'abolition des classes fondées sur 
le cens, obtenait dans les comices par centuries une 
influence nouvelle. 

En résumé, entre les comices par centuries et les 
comices par tribus, je ne reconnais guèr^ de diffé- 
rence que dans leur mode de délibération, ou ce 
qu'on appellerait aujourd'hui leur règlement ^ Or, le 
règlement des comices par centuries était favorable 
à l'aristocratie,- car, outre que les chevaliers y 
avaient des votes séparés, tandis qu'ils ne formaient 
peut-être pas des corporations distinctes dans les 
comices par tribus, les premières de ces assemblées 
n'avaient lieu que sur la convocation et sous la pré- 
sidence de magistrats qui représentaient en quelque 
sorte le sénat, c'ést-à-dire l'aristocratie; enfin elles 
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n'étaient valables qu'après des cérémonies reli- 
gieuses que les présidents des comices pouvaient 
diriger à leur gré, et de manière k suspendre indé* 
Animent les délibérations lorsqu'ils avaient lieu d'en 
craindre le résultat. Au contraire, les comices par 
tribus se tenaient sans la participation du sénat et 
sans qu'il fût besoin d'auspices pour leur donner de 
la validité \ 

Un grand nombre de faits se réunissent pour 
prouver que, dans les derniers temps de la répu- 
blique, les classes n'étaient plus organisées d'après 
la cote des fortunes. U est constant qu'à une épo- 
que antérieure à la dictature de Sylla, les candidats 
aux dignités qui se donnaient dans les comices par 
centuries, achetaient les suffrages. Marins se fit 
ainsi nommer consul pour la sixième fois/'. Si la 
première classe, dont lés suffrages avaient tant d'in- 
fluence dans les élections, eût représenté en effet la 
réunion de toutes les fortunes considérables, com- 
ment supposer qu'on pût l'acheter si facilement, je 
veux dire, comment la fortune des candidats aurait- 

* Un coup de tonnerre cependant, ou bien une attaque 
d'épilepsie éprouvée par un des assistants, pouvait et devait 
interrompre les délibérations. Voir la note précédente. Cic. 
in Vaiin. 8. 

' Plut. Mor, 28. kpyxtpto^i sic TKÇ yvXàç xo(ro(^«Xc2»v wo^v. 
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elle suffi à la corrompre? Le moyen d'expliquer 
dans ce système leurs démarches auprès des plus 
vils artisans, leurs cajoleries de toute espèce pour 
les gagner? On peut bien admettre que, riches ou 
pauvres, tous les Romains fussent à vendre, mais on 
se refuse à croire qu'il se trouvât des candidats assez 
riches pour acheter les suffrages de la majorité des 
citoyens aisés*. 

Cette longue digression, si mes conclusions ne 
sont point erronées, montré quel ascendant avait 
acquis la démocratie, lorsque Sylla tenta de réformer 
la république. Peut-être l'entreprise était-elle au- 
dessus de ses forces; mais on ne peut nier qu'il 
n'ait apporté dans toutes les parties de sa tache une 
prévoyance remarquable. L'ambition des candidats 
aux honneurs exposait Rome à des agitations conti- 
nuelles; le dictateur essaya de la réduire en fixant 
des conditions d'éligibilité qui diminuassent les 
brigues et donnassent une garantie de la sagesse 
des prétendants aux magistratures supérieures. 

Lorsqu'on lui avait apporté la tête de Marins, il 
avait insulté à sa jeunesse, et par une de ces méta- 
phores grossières qu'il paraît avoir affectionnées, il 

' H-S centies constituunt in prerogativa pronantiare* Cic. 
ai Q. II, 15. 
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lui reprocha d'avoir pris le gouvernail avant d'avoir 
appris à manier la vame '. D'après d'anciennes lois, 
et surtout d'anciens usages, il fallait passer par une 
suite de degrés pour arriver à la (lignite consulaire,' 
la plus élevée de toutes les magistratures ; mais un 
grand nombre de précédents attestaient que jamais 
ces règles n'avaient été observées avec beaucoup 
d'exactitude. En les faisant revivre, Sylla les défi- 
nit avec précision et les rendit obligatoires. Il éta- 
blit que pour prétendre au consulat il faudrait 
avoir exercé la préture; pour obtenir cette dernière 
charge, avoir rempli les fonctions de questeur. En 
même temps il reproduisit et modifia peut-être les 
dispositions de la loi annale qui fixait l'âge oh il 
était permis de prétendre aux magistratures. Il fal- 
lut avoir trente ans pour demander la questure, 
" quarante ans pour être préteur, quarante-trois pour 
être nommé consul. !Nul ne put briguer un second 
consulat avant dix années révolues depuis le pre- 
mier *. C'était encore une vieille loi tombée en ou- 



* App. Civ. I, 94. 

* Sylla porta le nombre des préteurs à huit. II augmenta 
également celui des membres du collège sacerdotal, et leien- 
leva à l'élection populaire. A Tavenir ils durent pourvoir eux- 
mêmes aux vacances imrvenues dans son sein en s'associant 

h 24 
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bli qu'il faisait re^araitee ; saaia H la vkila hu- 
même le premîar en» sa laiflomt nonnisr eonsid, 
pour la seconde' feiB,. huit années seulement après^ 
son premi^ consulat. Il n'avait poiat^ d'aîUews», en- 
Qose déposé la dictature^ et sa nomination était âanm 
doublement illégale. S'il se mettait au-deasus de s^ 
propres décrets, pour les autres^ peuc ses créature» 
xaéme^ il se m<mtra sévère. Eueretius Ofella^ l'un 
de ses meilleurs lieutenants» qui atait bloqué Pré^ 
neste et lui avait envoyé la tête de son mortel en^ 
nemi) crut que les> lois du dictateur n'étaient feites 
que contre ses adversaires. N'étant Picore que sim- 
ple chevalier, il annonça hautement ses préten- 
tions au consulat, et se mit à solliciter les sufira* 
ges, fréqurafant les marchés, et, suivant Fu^ge 
romain^ prenant la main à tous les électeurs ^ pour 
leur demander leur vote. Averti une fois par le dicr 
tateur, il n'en tint compte; Sylla le fit tuer par un 
de ses satellites au milieu du forum. Le peuple 
s effraya d'abord, croyant peut^tre que cet assas- 
sinat était le signal d'une réaction, d'une nouvelle 
guerre civile. On arrêta le meurtrier et on le con- 

de nouveaux collègues. Tell, Pat. H, 1^— CSc. À§r. II, 7. 
— Dio Cawk XXXVn, ST.—Pseudo Ascon. mDivim. p. 5. 
^ Cela s'appelait prensare. 
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àmài au dietaèew pour qu'à «s fte justice. aSa- 
éàoj Rointînn, dkhâ, que tout afesl fioA par maa 
erdbre, et que tri est lia estiment de ceux qui déso* 
btteseDt aux lois ^J» Pui»» connue s'il eût craint que 
M» adfwsaîres ne rq^nesant quelque espoir en k 
T«yanl sérir GMAre un homutô qui lui avait rendu 
de giauds sévices» il se bâta de les d^romper^i 
lienr œntant cet apologue : «Un paysan labourait; 
il ayait dé la Terminée qiti le tourmentait. Intevreo»* 
pattt son trarail, il secoua de son mieux sa tunique 
et s épemUa ceistme il put*. Deux fûîs il reçom- 
vûftm^iy rien n y fit. Toujours mordu par cette ver- 
mime, que fi|t*iL? U prît S9( tunique, et la jeta au 
feu. U y a des geo» qui m' écoutent que dieux fois 
^'ai BMS à la raison* Gare au fai s'ils recommen- 
cent^ I» 

Depi»is ce terrible exemple^ annonçant sa vo- 
lonté inébr^]3ilsdi>le de maintenir l'ordre par le 
gkive, il ne se ti^ouv«t plus personne, même parmi 
ses favotis, qui osât lui désobéir. 

Prévoyant l'ambitioa de ses lieutenants éloignés 
de Rome et soustraits à sa suirveiUance immédiate, 
le dictateur se flatta de les contenir dans le devoir 

* Plut. Suit. 33. — App. Civ. I, 101. 
' App. Cit?. 1, 101. 
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en ajoutant de nouvelles dispositions aux Jois qui 
punissaient les attentats contre la république. Quit- 
ter sans ordre une province dont on était gouver* 
neur, conduire une armée hors de ses cantonne- 
ments, entreprendre une guerre sans l'aveu de la 
république, intervenir dans les afiSiires des rois, et 
traiter secrètement avec eux : tels sont les princi- 
paux actes qu'il qualifia de crime de lèse-majesté, 
et contre lesquels il prononça la peine capitale \ 

Après la victoire, Sylla avait fait sentir à toutes 
les provinces tributaires son inflexible despotisme. 
Des ameltides, des confiscations, des tributs nou- 
veaux avaient puni la moindre opposition à sa vo- 
lonté, la moindre hésitation à se déclarer pour ce 
qu'il appelait la bonne cause. Mais, en compensa- 
tion de ces rigueurs, il rétablissait partout Tordre, 
et pour les peuples tributaires surtout c était un 
bienfait inappréciable. Il paraît qu'il s'appliqua à 
réformer Fadministration des provinces et à répri- 
mer les concussions horribles auxquelles se li- 
vraient les magistrats romains. Une de ses lois 
montre combien le mal était invétéré, puisque Sylla, 
ce destructeur impitoyable des abus, ne trouva que 
des palliatifs pour y remédier. A cette époque, le 

^ Qc. In Pison. 21. 
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jQdoyea te plus ordinaire qu'employaient les gouyer- 
neurs des provinces pour en imposer sur leur ad- 
ministration, c'était d'envoyer à Rome des députa- 
tiens soi-disant volontaires, qui venaient dans le 
sénat prodiguer des éloges aux hommes qui avaient 
le plus cruellement traité leur pays. Sylla réduisit 
beaucoup les dépenses que les cités tributaires 
étaient autorisées à s'imposer pour ces députations \ 
et prit encore des mesures pour que les concussion- 
naires ne pussent mettre en sûreté le fruit de leurs 
rapines en le transmettant à des tiers complai* 
sants ^. 

Chacune des lois de Sylla témoigne de l'idée qui 
le préoccupait sans cesse; c'était de faire revivre 
cette république des premiers âges de Rome, dont 
les vertus et l'austérité étaient tous les jours celé* 
brées par une génération à laquelle elles étaient 
devenues complètement étrangères. Ce rêve, le 
dictateur le poursuivait jusque dans les moindres 
détails de son administration. Voluptueux à l'excès 
lui-même, il prétendit imposer à ses concitoyens la 
frugalité et la modestie des anciens temps. Mais 
contre la gourmandise des Romains sa toute-puis- 

* Cic. Epist. Àd IHv. ffl, 8,--10. 

* Cic. Pro Rabir. Post. h. 
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«anœ vint écinm^, et ses lois anafteaires ^^ qga^il 
^iola Itti-méme «arec i«qmdeBee% ne Âirentp» 
immx obserrées que ne i aTaient été tait de dé*- 
crets préeéd^its, tous dirigés contre les excès ^ la 
table. 

S- XX. 

Kome était soamîse j le sénat et le peuple ne ri- 
valisaient plus que de docilité ; Fltalie tremblait an 
seul nom du dictateur ; tous ses ennemis araiènft 
succombé, ou se cachaient parmi des peuplades bar- 
bares presque inconnues aux Romains. Maintenant 
les vingt-quatre haches, qui toujours Tentouraient *, 
se reposaient oisives. Il n'avait plus une résistance, 
plus une contradiction à punir. Pendant trois ans, 
avec une activité sans égale, Sylla avait disposé le 
présent et réglé l'avenir ; tout lui avait réussi ; 9 
venait de poser la dernière pierre de son gigantes- 
que édifice. Maintenant, le conserver, le surv^Ber, 
le garantir contre des mines secrètes, c'était une 

* Gfr. A. Geîl. H, 24, 11. — TBacrob. Sat. TI, 13. — Pigh. 
Ànn. Rom, T. III, p. 26(i^. 
2 Plut. SuH. 35. 
8 App. Civ. 1, 100. 



tâcfa^Hrop mesqfHme ponr simi orgneil. D lui lallftà 
de grands obstacles pour lui donner de Ténei^ie. 
C'était Qj9BeK pour sa gloire â avoir prouvé que vou- 
loir et faire était pour lui même ehose. Peut-^ôbrç, 
avivés avoir été élevé si haut par la fortune, ne vm- 
lot^îl pas re^er plus longtemps enisren pouvoir. "Sa* 
tàakk d'avoir vam(m la tempiéfe, et résolu de ne 
plus s'y lanoer de nouveau, Sytla déposa tout à 001^ 
la dictature sans avoir pris conseil de personne* 
Api/ès une vie r^nplie d'étonnantes actions comme 
WBit été la sienne , abdi({aer était la seule grande 
(dioae qui lai restât à faire. 

OVfuets d'étonnement, les Romains le virent c(m^ 
gédier ses licteurs, déposer les insignes de sa di» 
gnité, et se promener sur le forum au milieu de la 
foule, sans crainte et sans remords, lui qui avait 
égorgé et dépouillé tant de milliers d'hommes. 
Dans cette ville, où il n'y avait pas une famille qu'il 
n'eût privée d'un de ses memljres, il ne se trouva 
qu'un enfant du peuple, qui, représentant, sans le 
savoir, de la génération qui s'élevait, le poursuivit 
de ses injures et de ses menaces. Sylla parut s'amu- 
ser de cette colère bruyante, mais, sur le seuil de 
sa porte, il s'arrêta pensif, et dit à ses amis : « Cet 
enfant sera cause que si jamais un autre homme 
parvient au poste que j'ai occupé, il ne le quittera 
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pas comme .moi.» Ces paroles furent prophétie 
ques. 

Au reste, Sylla s'aperçut bientôt que si sa per- 
sonne était en sûreté, la réforme qu'il avait fondée 
serait détruite par ceux-là même qui lavaient 
aidé à l'établir. Il vit, aux comices consulaires 
qui suivirent son abdication. Pompée, son élève 
chéri, favoriser l'élection de M^. ^milius Lepidus, 
qui passait pour attaché au parti contraire. Mais il 
ne chercha pas à ressaisir le pouvoir. U abrégea ses 
jours par la débauche, car les Romains ne connais- 
saient d'autre emploi de la vie que de commander 
aux hommes, ou de se livrer avec excès à tous les 
plaisirs. 
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tellus, 296. — sa jonction avec Tdesinus, 309, et suirg 

Anagnia, ville du Latium, 291. 

Ancone, l'armée de Cinna s'y rassemble, 267 et suiv. 

ANTEMNiG, destruction de l'armée samnite à—, 320. 
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AUXILIA, distinction entre les mots SOCII et AUXILIA, 8. 
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Appius Claudivs, livre le Janicale à Marins, JiO. 

Cluentius, chef ^aanile» Ifi9, i(94. 
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P. CoRSELius Gbthegus, trasisiuge de M arius, 277. 
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lève Tarmée de GamfMnie, 28!2.—Tenire<â8ns Borne, 8484— 
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massacré par ses soldats, 268. 

Cn. GomiBUUs DûLABmxA, lient. deSylla, 291. 

L. Cornélius itlBRULA, consul jnibrogé à Giima, 280.-->sa 
mort, 246u 

P. GoimELius SciPiQN JEiUUANUs, médiftteor entre le sénat et 
le peuple, 57. 

L. GoRNEUus SciPiON AsiATicus, consul, abundoDiié par ses 
«oldats, 28i, 2««. 

P. GORNELius SciPiON NASiGASBaspio fftit tucT Tib. Gracchus, 54 . 
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275.— -ses victoires, 281, 293, 307, 320. — sa cruaalè, 994, 
320. — sa haine contre les fiamoitfis, fia&«— aomnéidiftta-* 
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dictature^ 375. 
CoscoNius, lieu t. de Pompée, sa victoire, 197. 
PAHASiPPfJS. y. L. Junius. 
De A CoELBSTiSy déesse de Garthagê, 75, note 3. 
N. Decimius, général samnite, 18, noie 1. 
G. DoMiTius , sénateur romain , sa rencontre avec Pempœdius 
. Silon, 119. 
Étrusques, leur situation sous la domination romaine, 9 et suît. 

— mouvements insurrectionnels parmi les — , 168, 176.— 

Effet que produit chez les— la loi Julia, 179. — accueillent 

Marins, 233. — leur constance, 308. 
G. Faknius Sthabon, S. G. rendu sur sa proposition, 73. 
F AVENTIA, bataille de — ,304. 
FiDENTiA, Tille de la Gaule cisalpine, 305. 
FiRMUM, bloqué par les alliés, 149, 169. 
FiscELLUS, bataille près du mont—, 169^ 
G. Flavius Fihbria accuse Scserola, 249. — se déclare général, 

256. —attaque Mithridate, 257.— sa mort, 258. 
FoNTEius, lient, de Servilius, massacré par les Asculans, 143. 
Fregelles, révolte de — , 61. — son châtiment, 62. 
Frentaniens, font partie de la confédération italiote, 131. 
FuciN, bataille près du lac, 188. 
H. FuLvius Flaccus, triumvir pour les partages, 56. —se lie 

avec G. Gracchus, 64. —sa mort, 82. 
M. FuLvius NoBiLiOR règle la circonscription des tribus, 261, 

368,368. 
A. Gaunius, sa défaite, 203. 
Gaule cisalpine, envoie des armes et des approvisionnements 

aux Romains, 1 62. — guerre dans la —, 303 et suiv. 
Gaulois AuxiLUiRES, 167, 286.*- leur trahison, 194. 
Gladuteurs, passion des Romains pour les combats de—, 

76,319. 

Glanis, riv. d'Ëtrurie, 298 et suiv. 
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Gratidius, lieiit. deMarius» 217. 

GcTTA, cbefcampanieD, 310, 321. 

HfiRACLÉB refuse. le droit de dlé romaine. 179. 

Herics AsiNius, prêteur des Marrucins, 171. 

HiRPiNS, mal disposés pour la ligue itaUote, 1 52. — soumis par 
Sylla, 195. 

Intercession, droil d' — , réduit par Sylla, 349. 

Italia, ou Italicum. y. Gorfinium. 

Italie, conséquences de la guerre sociale en— ^ 336 et suiy* 

Italiotes, leur situation sous la domination romaine, 7 et suiy. 
—leurs alarmes au sujet de la loi Sempronia, 42.— première 
idée de leur émancipation , 49. — Expulsés de Rome, 73. — 
rémigration leur est interdite, 103. — leur conjuration, 108. 
— leur attachement à Drusus , 112. — leur révolte , 1 45. — 
obtiennent le droit de cité romaine. Y. lois Julia, et Plautia 
et Papiria. 

Jddacilius insurge TApulie, 138. — ses succès, 161. — tente 
de débloquer Asculum, 208. — sa mort, 209. 

JULIA, loi, 176. / 

L. JoLiùs CiESAR essaye de secourir Acerrse , 1 56. — battu par 
lesSamnites, 167. — victoire qu'il remporte, 172. 

Sex. Julids CiESAR, battu par les Marses, 145. 

L. JoNius Brutus (ou LiGiNius) Damasippus, préteur urbain, 284. 
—fait égorger les sénateurs, 295. — sa mort, 321. 

G. Jdnids Norbandç secourt Rhegium, 226. — battu par Sylla, 
281. — se tue, 306. 

JuNONiA, colonie de G. Gracchus, 75. 

T. Lafrenius, chef italiote, 169. —sa défaite, 174. 

M. Lamponius, cbef des Lucaniens, bat L. Grassus, 147. —dé- 
fait A. Gabinius, 203. — marche sur Rome, 310. 

Latins, leur situation sous la domination romaine, 6, 7. 

LiGiNiA, yeuTc de G. Gracchus, pri?ée de son douaire, 83, 
note 2. 

LiCINIENNES, lois, 32. 



L. LiciNics Crassus, orateur, miMsAté par fib. €rrMcilr«§^ 37. 

L. LiciBios Crassus^ battu par teftLucaaiieii»,^ f4T. 

M. LiciNius Cbas«qs fait soBlerer les Marses^eirâFreoF de S^fllav 

278. — bal les Samhitea devant lt«aie, 339. 
L. LiciNius LuGULLinrlaisie édmpperMâindfete, 3S?. 
H. LiciMius LucuLLus bat Tannée de Carbon, 305. 
Liftis, riv., bataille près da— , IM. 
LiTERNUH, pris par Mutilus, 146» 
LivYiHiîB9,.tQis.e« rogiÉioaff, 114 et subr. 
M. Lcvias, Bftiiaii8> adversaire de CL GrsooalinBv Tt. 
M. LiiFics>Diuisus> fiia du ppèGédent, patron des sâtiésy son ea- 

raetère, iio.— propose TémancipalÎQB italienne, iiâ^ 119. 

— sa mort, 120. 

L6CAMEK9> lenrsoudèveniBnt, 147.— rAdlié9rfidèle»des:âBiBiHles, 
idO. —^re&aentk droit de oité voaiainer 2S2. 

Q. LucRETius Ofella , assiège Préneste, 298. — demande le 
eonsolat, 370. 

LucuMONS, traités avec favenr par les Romaînfl, 9. 

Magistrats romains, leur administration, 26. 

Marcics, lîout. de Carbon, sadéâitte, 303» 

C. Marius, SCS victoires, 92. — fisivorise les alliés, 94. — rôle 
qu'il joue dans, la révolte de SalnrniiAi», 9t«.^sa canopagae 
contre les Marses^ lâ9> loa et soiv. — ja^axdeSylla, 21 4v 

— proscrit, 223. — fait insurger FËtrurie, 232 et sniv. — 

— rentre dan&RoDie, 243. — sa mort^ 247. 

C. Marius, fils du précédent, nommé consul, 239; — sa^ddhôte, 

293. — ses cruautés, 295- — sa mort, 322.. 
M. Marius, préteur des Sidieins^ battu de verges,, 27. 
Marius ËSNiVriua envahit ]a Campanie, 1 4â. — défait L. Gssar, 

167.— fait lever le sîége de ¥enuaa^ i^06.-— eartel qnll 

prop(Ba à laa général romain, ibid. — sa SHurt, 197. 
Marr^cins y Tua dbs peuf^les^ oaofi&déréa., 131. '^ leur vési»- 

tance, 187. 
Marses, leur bravoure célèbre, 133, 172^*-matti!eBH«l»inr 



I ks— > aptisés pnRdyOftv 92. -^^ s'ntnent 
coHinr Iconej tat^-^lieiw 8a«ii»nnii<, 94 1.-^- se dédirent 
pour SyUa^> 37a. 

Metella, femme de Sylla, bannie de Rome, 244. 
MiLETOPOLis, bataille, près de -^^257. 
IfiuGE KOHAïKE, avaacewenl; dans la-*-,. 31 S. 
MiTBRiDATE traite avec les Italiotes, 205. — sur le point d^ôtre 
pris par Fimbria, 257. — tiaite avec SyUa> iind* 

F. IfeeKJs Sg.£VOI*a, eontnlté par Tib. Groeciius, 37.— m mo- 
dération, 53. 

Q*. MoGics SciBVGLAv saeidlié aux mânes de Hariua, 248. 

L. MuMMius AcHAîcus, exilé, 121. 

Neapolis refuse le droit de cité romaine, 1 7 e. 

NoLA, prise par les Samnites, 146. — œcnpée par eux apréi la 

paix, 252. — prise par Sylla» 323. 
NORBA, courage de ses habitants, 327. 

I^ORBAEICS. y. G. JUNIDâ. 

N-ujliDBS» défection des cavaliers— , 156. 

Q. NiiBiiTOBius Pui<Lu»^ sa trahison^ 62. 

Gk. OCTàJfJXiB, massaoré au lanicule, 243. 

M. OcTAYics, tribun du. peuple déposé, 47. 

Qmbhibns, leur situation sous Tadmiiiistratfon romainei il. — 

leur révolte, 168. — comprimée, 175. 
L. 0BIM1U& prend Fregelles^ 62. —réprime l'émeute de M. Fui* 

vins et de. G. Graochns> 82. 
OnGBOMÊSB,. bataille d' — ^ 255* 
GSïiB, Mariua s*en empare, 239. 
OxiNTiiA, prince numide, auxiliaire des* Semnites, 156. 
Papoua, loi) 66. 

G. Papirius Carbon, assiège Rome, 238.-— se proclame consul 
sans comices, 265. — fait des levées en Étmric, 272, 288.— 
nponiBBa ^11» devimfi Glaeiiim, 289; *-> battu par Metellfis, 
3a4«-^ abandonne: SDH année, aov. 

G. Papius Motilu$, Fun des chefs suprêmes des alliés, 136, t87. 
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—ses succès en Campaùie, 146. — sa cruauté envers ses pri- 
sonniers , 148. — attaque L. Cssar, 157.-— débauche ses 
auxiliaires, 156. — sa défaite et sa blessure, 193. — sa mort, 
326. 

Peligniens, l'un des peuples confédérés, 131. 

M. Perperi«a, Grec, nommé consul sans af oir été naturalisé, 
102, notes. 

Perperna, battu par les alliés, 155. 

PiGENTESy leur insurrection, 1 43. — leur férocité, 144. — se dé- 
clarent pour Sylla, î78. 

PioîNA, saccagée par les alliés, 1 49. — assiégée par les Romains, 
186. 

PiTANB, Milhridate assiégé dans —, 357. 

Placentia, bataille de — , 305. 

Plautia et Papiria, loi, 199, note. 

Plébëiens, enrôlés par les alliés, 148. 

Q. PoMP^Dius SiLON organise la ligue italiote, 108. — député à 
Rome, 113. — sa conjuration, 118. — défait Servilius Gœpion, 
166, — et Porcius Caton, 188. — se retire à iEsernia, 199. — 
nommé généralissime des confédérés, 201 . — reprend Boyia- 
num, 202.—- sa défaite et sa mort, 2io. 

Q. Pompée, nommé général de l'armée du Nord, ^22 7. — mas- 
sacré par ses soldats, 229. 

Gn. Pompée Magnus sauve la vie de son père, 239. — se» succès 
dans le ricenum, 278.'— en Ombrie, 285 et suiv. 

Cn. Pompée Strabon (père de Magnus;» assiégé dansFirmum, 
169. —défait les alliés, 174.— prend Asculum, 209. — ses 
intrigues, 237. — sa mort, 241.^ 

Sex. Pompée (frère du précédent), son entrevue avec Scaton, 
183. 

PoMPÉi, pris par Sylla, 193. 

Pojrnus Telesinus, général des alliés, 21 1 . — sa tentative con- 
tre Rhegium, 226.— marche sur Rome, 810 et suiv. — sa 
mort, 321. 
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PoNTics Tbui&ikgs, frère du précédant, commande lesSamnites 

aaxiliaires du ienne Marias, $04.--*aasiégidios PréoMte, 

298. — son duel avec Marins, 322. 
P. PopiLius LiENAS, ennemi de Gracchus, exilé, 68. 
PopoLONiA, prise par Sylla, 327 . 
L. PoRcius CkfOffj ïM les Étmaqne^^ i T5, «« moUneria de ses 

soldats, i92«->*S4tmQrt9 U0. 
A. PosTUMius Albinus» massacré par ses soldats, 191. 
Prênestb, place d'armes du jeune Marias, SS§. -»-il s'y réfogia, 

294. -— massacre de ses habitants, SIS, 
PRESENTEES défait Perperna, 155. 
Ravenne, occupée par Metellas, 298. 
Kbegium, tentative des Samnites contre -**9 926. 
P. RuT)MDS{«opu9, 9» tén^érité, 159. ^ sa débite, J60. 
Sagriport, batailla de •^. 293, 

Sagum, les Romains prennent le — , 150. ««^ la déposant, 1 74. 
Salapia, prise par les Romain^, 196. 
Salerne, prise par Papius Mutilas, 146. 
SAMKi'ms, liaiir l]Aine contra Rome, 139. — leur révolte, 145.«<-» 

leur constance, 1 98. — n*acceptent pas le bénéiice des kisde 

Ciiin9, S51,"-lear inaction aa retont de SyUa, 28«. >- en^ 

voient un corps ani^îUairc à Mariii^ , S9i. -^massacre des 

Samnites prisonniers, 294. — sitnatioii des ^amnites à la fin 

de la guerre sociale, 332. 
S4T(I|tliI^ combetprèsde--, S9e. 
Semproniennes, lois de G. Gracchus, 65 et sùiv. 

Tib. Gracchus, 37etsuiv. 
G, âufHii^fiis GRACCinqs propose l'àaiaBcipatioa deritalia, 71 . 

— sa mort, 82. 
Tib. Sbmphnih» Graccbi» Mëîspose las aMiés > 42, 47. — sa 

mort, 54. 
G. Sempronius Tuditanus reçoit les pouvoirs des triumvirs pour 

le$ partagfs, 5B« 
Sénat, reconstitué par Sylla, 347. 
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Q. Sertorius, questeur dans la Gaule, 145. — massacre les 
Bardiaei, 246. — prend Suessa^ 283. — s'établit en Espagne, 
^289. 

Servilia, loi, 95. 

Q. Sbrvilids, massacré par les Asculans, 143. 

Q. Sertilius G^PiON, défait par Pompsodius, 166. 

G. Servilius Gladcia, complice de Satuminus, 99. 

Setia, occupée par Sylla, 291. 

SiGNiA, ville du Latium, 291 . 

SOGII NAVALES, sens de ce mot, 9. 

Spolëte, ville d'Ombrie, 302. 

Stabibs, prise parles Samnîtes, 139. 

Sdbssa, prise par Sertorius, S83. 

P. SuLPicius, tribun du peuple ; créature de Marins, 215. 

SuLPicins, lient, de Pompée, secourt Firmum, 174. 

SuTRiUM, ville d'Étrnrie, 302. 

Tarente, ouvre ses portes à Sylla, 276. 

Teanum Apulum, bataille près de — , 210. 

Teanum Sidicinum , conduite d'un consul à —, 26. — confé- 
rences de— , 282. 

Q. Thermus, fait battre de verges des décemvirs italiotes, 27. 

Sp. Thorius, plébiscite qu'il fait rendre, 85. 

Tifata, bataille près du mont—*, 281. 

TisiiE, ville du Bruttium, 226, note. 

Tribuns, cboisis pour patrons par les alliés, 93. — leur pou- 
voir réduit, 349. 

Valeria, loi, 253. 

L. Valerius Flacccs , consul subrogé , 249. — envoyé contre 
Sylla en Grèce, 254. — assassiné par ses soldats, 256. 

L. Valerius FLAGGCS,interroi, nomme Sylla dictateur, 343. 

Varia, loi, 12 1. 

Venafrum, prise de —, 145. 

P. Ventidius Bassus, prisonnier après la prise d*Asculnm, ne 
fut point esclave, 2io. 
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Yenusia, assiégée par fosconias, 1 96. 

Yergella, bataillie de—, 93. 

V&RRËS, questeur de Carbon, sa désertion, 305. 

Yestins, leur insurrection , 131. — se soumettent ayant tous 

les autres alliés, 187. 
P. Vettius Scaton défait Sex. Cœsar, 145. — bat Rutilius, 160. 

— prend part à la bataille du mont Fiscellus, 169. — entre 

en Ëtrurle, 181. — son entrevue avec Sex. Pompée, 183, — 

sa défaite et sa mort, 1 85. 
YoiiATERR^, défense remarquable'de — , 328. 
YcLSiNii, révolte des serfs de—, 236. 
YuLTURNE^ fleuve de Gampanie, 167. 
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